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P*r  Monfieur 
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A  PARIS, 

Chez  Duchesne,  Libraire,  rue  Saint  Jacques % 
au  -  defibus  de  la  Fontainè  Saint  Benoît,  a& 
Temple  du  Goût. 
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M.  DCC.  LXXI. 

✓ 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  R  où 


ACTEURS 


BL  AISE. 

,  -  »  '  / 

BLAISINE. 

Monfieur  PINCE. 

Madame  PINCE. 

PREMIER  RECORD. 

.  ..  ■:  :  ' 

SECOND  RECORD. 

\ 

UN  HUISSIER. 

UN  GARÇON  DE  CABARET. 


Le  Théâtre  repréfentt  me  Boutique  de  Savetier, , 
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P  E  R  A  G  O  M  I  Q^U  E. 


=m 

SCENE  PREMIERE. 


BLAISE,  BLAISINE. 


Blaisine. 

Ue  cherches-tu  ? 

BL  AISE. 

Rien. 

Blaisine. 

Mais  encor. 

B  L  a  i  s  E. 

Mon  chapeau. 

Blaisine, 
Ton  chapeau  ?  Tu  veux  fortir  ? 

B  L  A  I  S  E. 
Non ,  ma  femme ,  non. 

Blaisine. 
Comment,  non! 

B  L  a  i  s  E. 

Non ,  je  vais  feulement . . . 

Blaisine» 

Hé  !  tu  ne  fors  pas  ! 


y 
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4  BL  AISE  LE  SAVETIER, 

B  L  A  I  S  E.  ' 

Air  :  Cefl  la  façon  de  le  faire • 

Non,'  te  dis-je,  j’ai  trop  affaire; 

Je  ne  fors  pas ,  mais  Mathurin , 

Mathurin  avec  fon  compere 
M’attend  au  cabaret  voifin. 

Hier  ils  m’ont  payé  bouteille 
De  bon  vin, 

Je  veux  leur  rendre  la’  pareille 
Ce  matin. 

B  L  .  A  I  S  I  N  E. 

Ce  matin! 

Blaise. 

Oui ,  ce  matin. 

B  L  A  I  S  I  N  E. 

Tu  iras  ce  foir. 

B  L  a  i  s  E. 

Je  ne  peux  pas. 

B  L  A  I  S  I  N  E. 

Pourquoi? 

BL  A  ISE. 

Ah!  pourquoi,  pourquoi?  C’eft  aujourd’hui  le  len¬ 
demain  de  la  noce  de  notre  coufin  Nicaife. 

B  L  a  i  s  I  N  E. 

•  Hé!  qu’eft-ce  que  ça  te  fait?  Tu  fçaisque  je  n'ai 
pas  voulu  y  aller  hier,  parce  que  nous  fommes  dans 
la  peine ,  &  qu’il  auroit  fallu  payer  le  lendemain. 

B  L  a  i  s  E. 

Ce  n’efl  que  pour  compter,  ma  petite  femme; 
âl  y  a  des  reftes,  je  veux  leur  aider  à  faire  le  compte, 

B  L  A  I  S  I  N  E. 

Ils  ont  bien  befoin  de  toi! 

B  L  A  I  S  E 

La  noce  doit  y  venir  dejeûner. 


OPERA  COMIQUE. 

A  R  1  ET  T  E  tn  Du ». 


E  L  A  I  S  I  N  E. 

Hélas  !  que  je  fuis  malheureuse  ! 

En  quoi  ?  en  quoi  ? 

Ta  conduite  fâcheufe 
Nous  réduit  aux  extrémités. 
Nous  devons  de  tous  les  côtés. 
La  boulangère  » 

Et  la  bouchère  » 

Le  corroyeur  » 

Son  Procureur» 

Notre  hôte  » 

Sans  faute  , 

Doit  en  ce  jour  nous  faire 
exécuter  » 

Et  peut-être  t’arrêter. 

Hélas  !  que  je  fuis  malheureufe  î 
En  quoi  >  en  quoi  » 

Ta  conduite  fâcheufe 
Nous  réduit  aux  extrémités. 
Nous  devons  de  tous  les  côtés. 


1  L  A  I  S  Ej 

Toi  !  en  .quoi  !  en  quoi! 

Ma  conduite  fâcheufe 
Quelles  font  ces  extrémités  ? 

On  nous  doit  de  tous  les  côtc£4 

Je  ne  dois  rien  au  cabaret» 

Et  ç’eft  un  fait. 


Toi  !  en  quoi  ?  en  quoi  ? 

Ma  conduite  fàchcute  ! 

Quelles  font  ces  extrémités  ? 

On  nous  doit  de  tous  les  côtésj 


£  Blaifine  refie  réveufe  ;  Blaife  tourne  encore  dans 
la  chambre ,  trouve  fon  chapeau  fur  V armoire , 
fa  femme  le  regarde  aller  &  dit  :  ) 

Mais  aujourd’hui,  malheureux  que  tu  es!  on 
vient  nous  enlever  nos  meubles. 

B  L  A  I  S  E. 

ARIETTE ./ 

Tiens,  ma  femme,  je  t’en  prie, 

Ne  me  donne  point  de  chagrin. 

JouilFons  aujourd’hui  de  la  vie , 

On  peut  mourir  demain. 

B  l  a  i  s  I  N  E. 

De  faim ,  de  faim. 
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6  BLAÏSE  LE  SAVETIER, 

Szzzzr  . . 

SCENE  II. 

BLAISE,  BLAISINE,  UN  HUISSIER 
ET  DEUX  RECORDS. 

Un  Record,  parlant  du  nez . 

N  Dus  venons,  Monfieur,  pour  vous  exécuter  de 
la  part  de  M.  Pince  votre  hôte. 

Blaisine. 

Quoi  ! 

B  lai  s  E ,  contrefaisant  le  Record. 

Paix  :  nous  venons ,  Monfieur ,  pour  vous  préfeû- 
îer.... 

Le  Record,  plus  haut. 

Nous  venons,  Monfieur,  -pour  vous  exécuter  de 
la  part  de  M.  Pince  votre  hôte ,  Huiffier  à  verge  au 
Châtelet  de  Paris ,  &  propriétaire  de  cette  maifon. 

Blaisine. 

Hé  !  bien,  je  te  Pavois  bien  dit;  que  je  fuis  mal- 
heureufe  !\ 

B  L  A  I  S  E. 

Morbleu  l 

Blaisine. 

QU  A  T  U  O  R. 

Hé  !  bien ,  hé  î  bien ,  es-tu  content  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Non ,  morbleu  ,  Mathurin  m’attend. 

Le  Record,  chantant  du  nez , 
Ecrivez,  écrivez. 

Blaisine. 

Es-tu  preffé  de  boire? 

Le  Record, 

Ecrivez  une  armoire..,. 

Blaisine, 

Pcux-tu  payer,  peux-tu  payer? 


OPERA.  COMIQUE. 

Le  Record. 

De  bois  de  noyer. 

Le  second  Record. 
De  bois  de  noyer. 
Blaisine. 

Hé  1  bien ,  es-tu  prefl’é  de  boire  ? 

îiL  AISE. 

Je  ne  fuis  plus  preflfé  de  boire. 

Blaisine. 

Peux-tu  payer,  peux-tu  payer? 


B  L  A  I  S  E. 

Mais  que  diantre  peuvent-ils  tant  écrire? 

Blaisine. 

Hé!  tes  meubles. 

B  l  a  i  s  E. 

Ils  ne  t’écriront  pas  peut-être. 

Blaisine. 

Comment!  tu  peux  rire  encore! 

B  L  a  i  s  E 

Je  ris  de  colere ,  car  je  crois  que  je  les  aflommerois. 


SCENE  III. 


Les  Auteurs  précédents  ,  Mde  PINCE. 
Mde  Pince.. 

jAlH  1  vous  ne  voulez  pas  payer 
Votre  loyer , 

Canailles  que  vous  êtes  ! 
vous  faites 
Des  dettes , 

Sans  travailler  : 

Sur  votre  porte  à  babiller 
Vous  paffez  tout  le  jour  comme  un  Prince. 
Un  R  e  c  ord,  continuant  à  diâert 
De  bois  de  Noyer. 
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?  BLAISE  LE  SAVETIER, 

B  L  A  I  S  I  N  E. 

Madame  Pince. 

Bmise 
Madame  Pince. 

Mde  Pince. 

Tout  le  jour  comme  un  Prince, 
Blaisine, 

Madame  Pince. 

B  L  A  I  S  E, 

Madame  Pince. 

Le  Record. 
L’efcaheau , 

La  lampe  &  le  tréteau. 

Mde  Pince. 

Oui,  tout  ira  fur  le  carreau. 

Le  Record. 

Une  moitié  de  rideau. 

Mde  Pince. 

Comme  un  Prince,  comme  un  Prince, 
Blaisine. 

.  Madame  Pince. 

B  L  A  I  S  E. 

Madame  Pince. 
Blaisine. 
Donnez-nous  du  temps. 

B  L  a  i  s  E.  ' 

Dans  quelques  inftants. 

Mde  Pince. 

Non,  non,  de  l’argent. 

Et  comptant,  &  comptant. 
Cent  écus ,  c’eft  la  fomme 
Du  billet,  Sz  le  courant, 

C’effc  ce  qu’il  faut  à  notre  homme. 
Le  voici  qu’il  va  venir  ; 

Tous  n’avez  qu’à  vous  bien  tenir. 


V  V  % 


SCENE  IF. 

BLAIS  E,  BLAISINE 

B  L  A  I  S*I  N  E. 

A  H!  Blaifs. 

B  L  A  1  S  E. 

Ah!  Blaifme,  ah!  j’enrage. 

B  L  a  i  s  i  n  è; 

Au  bout  de  fix  mois  de  ménage, 
Voir  vendre  fur  le  carreau 
Et  mes  meubles  &  mon  troufieau 
B  L  A  I  S  E. 

Ah  !  j’enrage. 

B  L  A  I  S  I  N  E. 

ARIETTE. 

w  ,  ,  «  '  ^  .  *  ■  ■  *  *  ■  -  *  *  •  »  1  ’* 

Lorfque  tu  me  faifois  l’amour, 
Qu’as-tu  promis  à  ma  mere? 

Ma  pauvre  rnere! 

Tu  lui  difois  :  oui,  ma  commere, 
,  -  Oui,  ma  commere. 

Je  vous  jure  que  tout  le  jour 
Je  relierai  dans  la  boutique 
À  travailler, 

Et  votre  hile  ira  chez  la  pratique 
Se  faire  payer. 

C’ell  au  rebours, 

Tu  cours,  tu  cours: 
Hélas  !  cela  me  défefpere. 

Pendant  le  cours 
De  nos  amours , 

Qu’as >t ü  promis  à  ma  mere? 

B  L  A  I  S  E. 

C’en  vrai  ?  j’ai  tort. 


i©  BL AISE  LE  SAVETIER, 

B  L  a  I  S  I  N  E. 

Eft-ce  au  mari  à  l’avoir? 

B  L  A  I  S  E. 

Allons ,  je  ne  fortirai  pas ,  je  vais  me  mettre  h 
travailler. 

B  L  A  i  s  ï  N  E, 

Il  eft  bien  temps. 

B  L  A  I  S  E. 

Mais  Mathurin. 

Blaisine. 

Hé  bien? 

B  L  A  I  S  E. 

Dis-lui  que  je  n’irai  pas. 

B  L  A  I  S  I  N  E. 

Allons,  j’y  cours. 

B  L  A  I  S  E. 

Ecoute,  écoute,  fi  j’y  allois,  moi. 

Blaisine. 

Pour  lui  dire  que  tu  n’iras  pas  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Tu  as  raifon;mais  il  nous  prêteroit  peut-être  de 

l’argent. 

Blaisine. 

Bon  !  les  amis  de  bouteille  ! 

Blais  e. 

Pourquoi  non? 

Blaisine. 

A  i  r  ;  J'ai  vu  de  noire  Roi . 

Tiens ,  tu  me  fais  pitié  , 

Par  ton  peu  de  courage. 

Du  moins,  par  amitié, 

Prens  vite  ton  ouvrage: 

Allons 

Remets  vite  des  bouts  à  ces  talons, 

Et  d’aujourd’hui  fois  fage. 

?  B  L  A  I  S  E. 

Ma  petite  femme ,  ne  te  mets  pas  en  colere ,  me 
pardonnes- tu  ? 


OPERA  COMIQUE*  r$ 
Blaisine. 

Il  m’eft  bien  force. 

B  L  A  1  S  E. 

Mais  que  faire  ? 

Blaisine. 

Que  devenir? 

B  L  A  I  S  Ej 

Je  fçais  bien  d'où  cela  vient. 

Blaisine, 

Et  moi  auffi.  •  .  ;) 

!  B  L  A  I  S  E. 

C’eft  un  tour  de  Madame  Pince. 

Blaisine. 

C’eft  un  tour  de  Monfieur  Pince. 

B  L  A  I  S  L. 

De  Madame. 

Blaisine. 

De  Monfieur, 

B  L  a  i  s  E. 

De  la  femme,  je  te  dis. 

B  L  A  1  S  I  N  E. 

Non,  du  mari  ;  tu  ne  fçais  pas  que  Monfieur 
Pince  m’a  aimée  &  m’aime  encore. 

B  L  a  i  s  e. 

Mais  tu  ne  fçais  pas  toi  ,  que  Madame  Pince 
m’ai  moi  t. 

Blaisine. 

Toi? 

B  L  A  I  S  E. 

Oui ,  &  qu’avant  leur  mariage  &  le  nôtre,»,, 

Blaisine. 

Mais  moi,  pendant  deux  ans. 

B  L  a  i  s  E. 

Mais  moi ,  pendant  fix  mois, 

Blaisine, 

Il  venoit  chez  nous. 

B  L  A  I  S  E, 

Elle  m'attiroit  chez  elle:  &  plus  de  cent  fols.... 


sa  BL  AISE  LE  SAVETIER, 

Blaisine. 

Et  moi  plus  de  mille  ;  alors  il  ne  m’appelloit  pas 
Blaifme  ,  il  m’appelloit  Mademoifelle  Margot  ,  & 
toujours  le  chapeau  bas.  Ah  1  il  me  vient  une  idée  ; 
cache-toi,  cache-toi:  il  va  venir  je  crois  que  le 
voici  ;  oui ,  oui ,  cache-toi  *  &  laifle-moi  faire. 

i  - 

S  C  E  N  E  F. 


BLAISINE,  M.  PINCE,  BLAISE  caçbi. 

Blaisine. 

ARIETTE. 
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ger, d’un  mari  qui  fçait  m’outra  -  ger.'S.  ûa  Cap  9 . 


M.  Pince. 

Hé  bien! 

Blaisine. 

Me  battre ,  m’aiïommer  !  &  mes  meubles  vont  être, 
vendus  ! 

M.  Pince. 

Hé  bien  î  hé  bien  ! 

Blaisine. 

Ah!  que  n’écoutois-je  mon  ami  Pince  *  il  auroit 
lait  ma  fortune;  je  l’aimerois,  il  m’auroit aiaiée^ 


OPERA  COMIQUE.  ï£ 
M.  Pince. 


Elle  parle  de  moi. 

B  L  A  I  S  I  N  E. 

J’aurois  mieux  valu  que  la  femme  qu’il  a, 

M.  P  i  n  c  E. 

C’eit  vrai,  c’eft  vrai, 

B  L  a  i  s  I  N  E. 

Je  l’aimerois  tant 

M.  Pin  c  e. 

Elle  m’aimeroit  I  Mademoifelle  Margot. 

B  l  A  I  s  i  N  il,  fui  faut  la  pleur  cufe*. 

Ahi!  ahi l  ahi1 

M.  P  I  N  C  E. 

Mademoifelle  Margot. 

B  L  A  I  S  I  N  E, 

Ah!  vous  voilà,  Moniteur,  je  fuis  votre  fervante; 

M.  Pince. 

Qu’avez- vous  à  pleurer  ? 

B  L  a  i  s  I  N  E. 

Je  ne  pleurois  pas  ;  ahi  ! 

M.  Pince.- 

Ah!  vous  pleuriez,  vous  pleuriez; qu’avez- vous? 

B  L  A  I  S  I  N  E. 

Il  m’a  alFommé  de  coups. 

M  Pince. 

Ah  !  le  miférable  !  Si  vous  vouliez ,  fi  vous  vou¬ 
liez  m’écouter.  ■ 

Blaisine,  pleurant . 

Ahi!  ahi! 


M.  Pince. 

Je  ferois  votre  bonheur ,  &  vous  feriez  le  mier^ 
B  L  A  i  s  E  ,  caché . 

Ah!  le  vieux  coquin. 

M.  P  I  N  C  E. 

Hin. 

Blaisine. 

Hin ,  hin.  Je  n’entens  pas  ce  que  vous  voulez  dire; 

M.  Pince. 

Je  ferois  votre  bonheur  ?  &  vous  feriez  1e  mien. 


si)  BL  AI  SE  LE  SAVETIER, 

B  L  A  I  S  I  N  E. 

Je  n’entens  pas  ;  ahi  !  ahi  ! 

M.  Ping  e. 

Vos  meubles.... 

B  L  AI  S  I  N  E, 

Hé  bien!  mes  meubles! 

M.  P  i  n  c  E. 

Vos  meubles  refteroient. 

B  L  A  I  S  I  N  E. 

Voyez  mon  bras;  il  eft  tout  noir. 

M.  Pince. 

Ce  que  vous  dites  noir,  je  le  vois  fort  blanc:  ah! 
qu’il  eft  beau  (//  veut  le  bai  Ter.)  . 

B  L  a  i  s  I  N  E. 

Ah!  ah!  finiftez. 

M.  P  i  n  c  E. 

Peut-être  le  billet... .. 

Blaisine,  montrant  fa  main. 

Ah!  ah!  voyez  un  autre  coup. 

M.  Pince. 

C’eft  vrai,  cela  me  paroîtgros.  (//y  porte  la  penne  ï) 
Blaisine. 

Ahi,  ahi,  vous  me  faites  mal. 

M.  Pince. 

Que  d’appas  !  Tenez ,  Mademoifelle  Margot ,  je 
vous  rens  lé  billet  fi  ... .  (  Ici  Blaipne  le  regarde 
d'un  coup  d'œil  indécis ,  qu'il  prend  pour  de  la  colere .) 
Ne  vous  a-t-il  fait  que  cela  ?  montrez-moi  donc 
tout  ce  qu’il  vous  a  fait,  je  crois  appercevoir  une 
marque.* 

B  L  A  LS  I  N  E. 

Oui,  j’en  dois  avoir  encore  une. 

M.  Pince. 
ARIETTE, .  - 
Où  donc  V 

Blaisine. 

i  Au  coude.  _  -•*'  «  ' 

M.  Pince, 

Hé  bien  !  voyons. 

Blaisine. 
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B  t  A  I  S  I  N  E, 

Non,  non 

M.  Pince. 

Pourquoi,  Blaifine,  cesfoupçons? 

Laifîez ,  laiflez. 

,  B  L  a  i  s  I  N  E. 

r,  Non,  non.  Ah!  c’efî;  fenfible. 

M.  Pince. 

Sçavez-vous  que  Blaife  eft  terrible. 

Tenez,  Mademoifeile  Margot,  prenez  votre  bil¬ 
let  :  nous  fom mes  feuls ,  prenez  votre  billet  ;  je  voua 
demande  feulement  ...  feulement  que  vous  ayez 
pour  votre  petit  fenûteur ... 

B  L  A  I  S  I  N  E. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  M.  Pince,  un  hon>* 
me  comme  vous! 

M.  Pince. 

Pourquoi,  pourquoi  ? 

Blaisine. 

Un  Huiffier  à  verge  ! 

M.  Pince. 

Oh!  je  ne  fuis  pas  fier,  moi, 

Blaisine. 

Ah  !  vous  ne  m’ave£  jamais  aimée. 

M.  P  I  N  C  E. 

Quoi  !  moi  ?  Ah  !  je  vais  bien  vous  prouver  1© 
contraire;  cette  affaire  d’aujourd’hui,  par  exemple;, 
j’ai  fait  fouiller  Paffignation  ,  j’ai  obtenu  prife  de 
corps  contre  votre  mari  ;  je  voulois  le  mettre  en  pri- 
fon,  ma  femme  vouloit  que  ce  fût  vous;  mais  ou¬ 
tre  que  cela  ne  fe  peut  pas ,  je  ne  l’ai  pas  voulu. 
Àh!  Madame  Blaifine  !  Ah!  Mademoifeile  Margot! 
Tenez,  voilà  le  billet,  prenez ,  prenez. 
fi  met  le  billet  dans  la  main  de  Blaifine  qu'il  tient , 

Blaisine. 

Non  ,  je  veux  payer. 

M.  P  I  N  C  E. 

Tous  êtes  la  maîtrefle  du  paiement 

Blaisine. 

Non,  non.  B 
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M.  Pince. 

Prenez,  je  vous  en  prie,  je  vous  en  prie. 

Blaisine,  faifant  la  pleureufe. 
Votre  femme  doit  revenir...  ir...  la  porte...  je  vais 
la  fermer...  er...  les  voifins...  ins...  votre  femme,..  4 
porte...  mon  mari...  attendez. 

i  M.  Pince. 

ARIETTE  M  A  j  E  S  T  U  O  S  O. 
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Blaisine  s'avance  pendant  le  cours  de  V  Ariette 
trouve  Ion  mari  qui  vient  pour  fraper  V.  Pince ; 
elle  le  repoufie  ,  le  force  de  fe  cacher  &  s'écrie 
O  Ciel  !  voici  mon  muri;ii  ne  fera  ici  qu’un  inftant, 
il  va  à  deux  lieuës  d’ici  chercher  de  l’argent;  met¬ 
tez-vous  dans  cette  armoire:  s’il  vous  trouve  ici, 
il  vous  tuera 

M.  Pince» 

Où  !  où,  mais,  6... 

B  L  A  I  S  I  N  !, 

Hé  !  vîte ,  hé  !  vite. 

M.  P  I  N  C  F  ,  revenant  pour  prendre  fa  canne 

&  fon  chapeau . 

Mais ,  mais ... 

(  Blaifine  renferme .  ) 

SCENE  VL 

BLAISE,  BLÀISINE,  M.  PINCE  dans  l'armoire. 

B  U  I  S  E, 

'"V A  vîte  chercher  fa  femme. 

B  LA  I  S  I  NE, 

Mais.... 

B  L  A  I  S  E, 
t’embarrnlfe  pas. 

(  Blaifine  va  pour  fortir  &  revient  fur  fes  par 
pour  répondre  d  Blaife  qui  dit  :  ) 
Pourquoi  es-tu  ü  long- temps  à  m’ouvrir  P 
Blaisine. 

Je  ne  m’attendois  pas  à  vous  voir  revenir. 

Blaife  commence  V Ariette  fuivantt  en  lui  faifant 
figne  de  s'en  aller  :  elle  refie  dans  le  fond  du 
Théâtre  jufqu'à  ,  répons ,  répons  :  non  ,  mon 
ami  ;  pour  lots  elle  comprend  la  rufe  de  Blaife  & 
fort  en  riant. 


OPERA  COMIQUE, 

B  L  A  1S  E. 

A  R  1  ET  T  E . 

Cet  air  interdit 
Me  dit, 

Coquine , 

One  dans  ces  lieux,  à  la  fourdine. 

En  Pabfence  de  ton  mari, 

Tu  reçois  un  favori, 

À  la  fourdine. 

Répons ,  répons  :  non ,  mon  ami. 

♦  B  lai  fine  fort. 


SCENE  VU. 


BLAISE,  &  M.  PINCE,  dans  l'armoire. 


B  l  a  i  s  E. 

On  ,  comment  !  non.  Non ,  mon  ami  \ 
Tiens,  voilà  pour  ton  démenti  :  * 

Hi,  hi,  hi. 

N’eft-il  point  caché  fous  ce  lit  ? 

Hi ,  hi , 

Si  je  le  trouve  dans  mon  dépit, 

Je  veux  l’écrafer  fur  la  place, 

Point  de  grâce. 

N’eft-il  point  là ,  n’eft-ii  point  ici? 

Hi,  hi. 

On  ne  peut  m’en  faire  accroire  : 

Donne- moi  la  clef  de  l’armoire. 

Hi ,  hi ,  hi  (  plus  fort .  ) 
je  me  moque  de  tes  larmes  ; 

Tes  pleurs  ont  des  charmes 
Pour  moi. 

Quoi  l 


*  Il  imite  le  btuit  du  fouffliet  qu’il  paraît  lui  donner, 
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Tu  voudrais  m’en  faire  accroire! 
Donne-moi  la  clef  dç  l’armoire. 

Je  ne  l’ai  pas,  je  ne  l’ai  pas. 

Tu  ne  l’as  pas ,  tu  ne  l’as  pas  ! 

Tu  voudrois  m’en  faire  accroire. 
Donne-moi  la  clef  de  l’armoire  : 

Mais  c’eft  trop  balancer, 

Et  pour  l’enfoncer , 

Je  vais  là-haut  chercher  une  maffiie; 

Si  tu  fors  d’ici  >  je  te  tue. 

Blaife  fait  femblant  de  fortir  ,  frape  à  la  porte  de 
l'armoire ,  &  tontrefaifant  fa  voix. 
Monfieur  Pince,  Monfieur  Pihce,  je  ne  fçais  què 
devenir  :  il  va  defcendre. 

M.  Pince. 

Ouvrez* moi,  Madame  Blaifine  ,  ouvrez-moi. 

,  B  l  a  i  s  E. 

J’ai  jetté  la  clef  derrière  le  coffre ,  voua  n’avefc 
qu’une  chofe  à  faire. 

M.  P  ï  n  c  E. 

Hé  quoi!  dites  donc,  dites  donc. 

Blais  e. 

De  vous  recommander  au  Ciel. 

M.  Pince. 

O  ciel!  ô  ciel!  maudite  armoire!  Ah!  fi  jeufle..^ 

Blaise, 

Paix  ,  paix  :  le  voilà  qui  revient  avec  fa  maffue. 

, ■  ■  .-f.  - ,  d===±±i^ 

SCENE  FUI. 

BLAISE,  BLAISINE.&M.  PINCE* 

dans  i armoire, 

B  L  À  I  S  I  N  K. 

JFvLle  me  fuit. 

Blaise. 

pb!  tu  ne  veux  pas  me  donner  la  clef  de  cétfeear- 


OPERA  C  Ô  M  î  Q  tJ  Èi 

Gloire  où  eft  caché  ton  favori.  Enfonçons  ,  enfon¬ 
çons. 

B  L  A  I  S  I  N  E. 

Hé!  mon  ami! hé,  mon  ami  !  je  vais  vous  dire 
la  vérité, 

B  L  a  i  s  E. 

La  vérité  ? 

B  L  A  I  S  ï  N  E. 

La  vérité* 

B  L  A  1  S  E. 

Mais  prens  garde  à  la  vérité  que  tu  vas  me  dire. 

B  L  A  I  S  1  N  E. 

Oui,  mon  cher  ami.  Monfieur  Pince... 

Blais  e. 

M.  Pince,  lié  bien  1 

B  L  A  I  S  I  N  E.  ..  i  •  ‘ 

Hé  bien  !  cet  honnête  homme  qui  faifoit  vendre 
sios  meubles  eft  venu  ;  il  a  trouvé  que  je  pleurois. 

Biaise. 

Hé  bien  ? 

B  L  A  I  S  I  N  E. 

Hé  bien  !  il  m’a  parlé;  il  m’a  dit  comme  ça  que... 
Il  ne  vouloit  avoir  affaire  qu’à  moi:  les  femmes  font 
plus  douces  &  moins  trompeufes. 

B  L  a  i  s  E. 

Hé  bien? 

B  L  A  I  S  I  N  E. 

Hé  bien  !  je  l’ai  payé. 

B  L  A  I  S  E. 

Payé ,  comment  payé  ? 

Blaisine. 

De  mes  épargnes ,  &  voilà  notre  billet. 

B  L  A  I  S  E. 

C’eft  bon ,  ç’cft  bon  ;  &  cet  homme  qui  eft  dans 
eette  armoire  ? 

Blaisine. 

Ce  n’eft  pas  moi  qui  l’y  ai  mis. 

Blais  e, 

11  y  en  a  donc  un  ? 
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B  L  A  I  S  I  N  E. 

o  Oui,  mon  ami;  je  fçavois  que  vous  vouliez vetyr 
ère  cette  armoire. 

B  l  a  i  s  i. 

Hé  bien  ? 

B  L  A  I  S  I  N  E. 

Hé  bien  !  je  l’ai  propofée  à  Moniteur  Pince  qui 
s’eft  enfermé  dedans  pour  voir  fi  elle  fermoit  bien, 

B  L  A  I  S  E. 

Eft-ce  là  la  vérité? 

R  L  A  I  S  I  N  E. 

Oui,  mon  ami  ;  demandez  plutôt. 
i  M.  Pince. 

Oui,  mon  cher  Monfieur  Blaife,  oui c’efl  la  pure 
vérité. 

B  L  A  I  S  E. 

Je  te  pardonne  donc  en  faveur  de  la  pure  vérité. 
Vous  pouvez  fortir,  Monfieur  Pince,  ne  craignez  rien. 

M,  Pince. 

Je  le  voudrois  bien  ,  c’eft  que  .. 

B  L  A  I  S  E. 

Quoi? 

M.  Pince, 

ARIETTE  en  Dialogue, 

L  Le  reflort  eft.,  je  crois  mêlé. 

Blaisine. 

Mon  fils,  le  reflort  eft  mêlé. 

Bla  I  S  E. 

Par  ici  pafl'ez  moi  la  clé. 

M.  Pince, 

La  clé  ? 

Blaisine. 

La  clé.  i 

B  L  A  I  S  E. 

La  clé. 

M.  Pince. 

La  clé  ? 

-  Blaise. 

t  Iléi  oui,  la  clé,  morbleu  la  clé,  la  clé. 
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M.  Pince, 

Je  ne  l’ai  pas. 

Il  £  AISE. 

O  Ciel  î 

B  L  A  I  S  I  N  E. 

Je  tremble  1 

B  L  A  I  S  E. 

Ah!  vous  vous  entendez  enfemble. 

Ah!  coquine,  tu  m’as  trompé;  je  fça vois  bien 
qu’il  y  avoit  quelque  choie  là-defious  ;  je  veux 
t’écrafer  fur  la  place.  (  tout  bat.  )  Fuis  t’en,  voici 
Madame  Pince. 

ÜP~- - 1 

SCENE  IX. 

BLAISE,  Mr.  PINCE,  Me.  PÇNCE, 

Mr.  Pince. 

Mon  cher  Monfieur  Blaife ,  je  vous  dirai  que... 
‘  (  Il  Je  cache  dans  l  armoire ,  Jiiêt  quil 

entend  fa  femme  qui  parle,  ) 

Mde  Pince. 

ïlé  !  bien ,  vous  voulez  donc  payer  f 
B  l  a  i  s  E  ,  à  part , 

Cette  glorieufe! 

Mde.  Pince. 

Je  n’ai  pu  trouver  mon  mari. 

B  l  a  i  s  E. 

Et  quand  je  te  fais  carefle ,  c’eft  à  toi  d’y  répondre, 
Mde.  Pince. 

I-îlaife,  Maître  Blaife. 

B  L  a  i  s  E. 

Oui,  à  toi,  à  toi,  trop  d’honneur.  Ah  !  Madame 9 
bon  jour;  vous  le  fçavez,  Madame  Pince,  que  je 
pou  vois  époufer  des  femmes  qui  valoient  cent  fois 
pieux  qu’elle;  mais  il  faut  être  difcret,  &  ne  jamais 
nommer  perfonne. 
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JWIdc  p  j  jj  c  è 

Ah  !  c’dl  vrai,  Enfin  M-  Blaife  vous  voulez  dôhâ 
■  terminer? 

Blais  e. 

Oui ,  Madame  ,  j’ai  payé  à  votre  mari  ,  St  voilà 
mon  billet.  Cette  coquine  ! 

Mde,  Pince. 

Tredame  ,  Maître  Blaife ,  vous  êtes  donc  bien 
ïiche.  C’eft  bien c’eft  bien. 

8  L  a  i  s  K. 

.  Que  diriez-vous  d’une  femme. ..?  Ahf  Madame 
Pince,  j’ai  bien  du  chagrin, 

Mde.  Pince. 

En  quoi?  ' 

B  L  A  I  S  E. 

1  Du  dépit, 

Mde.  PlNC  E; 

Pourquoi  ? 

B  L  A  I  S  Ê 

Du  regret 

/  Mde.  Pince. 

Hél  de  quoi  s’agit-il,  mon  pauvre  Blaife? 

Blaisï. 

Tous  m’avez  autrefois  témoigné  de  la  bonne  vo¬ 
lonté;  enfin  n’en  parlons  plus.'jefouhaiteque  voué 
foyez  heureufé  avec  votre  mari  ;  j’en  fuis  bien  puni. 
Que  diriez  vous  d’une  femme? 

Mde  Pince. 

De  la  vôtre  ? 

B  t  A  I  S  E. 

Hél  de  qui  donc? 

Mde,  P  i  n  c  e. 

Hé  I  que  vous  a-t-elle  fait? 

Biaise. 

Dites  ce  qu’elle  ne  me  fait  pas.  Madame  Pince  * 
gft  jeune,  On  eft  careflant  ;  je  fuis  toujours  à  lui 
fiifi  mille  amitiés,  fi  je  me  croyois,  je  lui  en  ferois 
toute  la  journée,  A  l’inftant  même.. .  mais  elle  me 
Nbute  9  elle  ïm  repouffe,  elle  m’envoie  promener  * 


O  P  te  R.  À  C  0  M  1  Q  U  Ë,  sf 
feVil  bien  chagrinant,  Madame  Pince,  &  je  fuis  bien 
Isûr  que  vous  ne  faites  pas  comme  cela  avec  Mr 
Pince. 

Mde  P  i  n  c  r, 

ARIETTE . 

Lui!  ah!  le  pauvre  homme! 

Il  n*a  pas  fon  femblable  à  Paris. 

Sa  froideur  m’aifomme. 

C’eft  le  plus  fot  des  maris. 

Ah  !  le  pauvre  homme^ 

Quand  je  m’approche, 

*  II  me  reproche 
Que  je  fuis  toujours  près  de  lui. 

II  me  repoufle. 

Et  puis  il  tou  fie. 
je  ne  puis  mourir  que  d’ennui. 

Ah  !  le  pauvre  homme!  &c. 

B  l  à  i  s  è. 

Comme  j’aimerois  une  femme  comme  vous!  Ah  ! 
û  votre  mari  mouroit... 

Mde  Pince. 

Ï1  ne  peut  pas  vivre  long-temps;  il  a  un  afthmà 

B  L  A  i  S  E, 

II  a  un  afthme!  Ah!  s'il  mouroit. 

Mde  Pince. 

Hé!  bien,  mon  pauvre  Blaife! 

BL  AISE, 

Comme  je  vous  épouferois  ! 

Mde  P  i  n  c  E. 

Et  ta  femme? 

BL  AISE. 

Ah!  elle  mourroit  auffi?  je  la  conçois, 

Mde  P  i  n  c  E, 

Tu  m’épouferois  ? 

J"ÇCSEÏS$B53HE5ÎI? 

.*  Pendant  cette  Ariette  Blaife  attire  Madame  Pjflce  âs  sêfé 
de  l'armoire  ,  Sc  Mde  Pince  ,  qui  fc  trompe  dans  £ëS  îééêS  ? 
ramene  Blaife  fur  le  devant  du  Théâtre;  il  répg$ç  gyg§  SUS# 
vile/  le  fduvre  hmme  !  en  regardant  l’armoire* 


*8  BL AISE  LE  SAVETIER, 

B  lais  e. 

Et  vous,  Madame  Pince? 

Mde  Pince. 

Ah  !  ne  t’ai  je  pas  toujours  aimé  ?  je  t’aime  encore. 
Quelle  certitude  en  veux-tu,  mon  cher  Biailé? 

S  C  E  N  E  X. 

Hr  PINCE,  BLAÏSEj  Mde  PINCE,  IVLAISINE. 

(Æ/.  Pince  donne  un  coup  de  pied  dam  P  armoire  f  % 
&  en  j on.  ) 


Mde  Pince.  I  Kl  a  ise, 
Oh!  Ciel!  J  Oh!  Ciel! 

QUATUOR. 


M  r  P  I  N  C  E,  a  fa  femme 

A  h/  grands  Dieux!  puis-je  le 
croire  ? 

IBlàife  a  pour  toi  des  appas  > 
Tu  defi-.es  mon  trépas. 

Ame  noire  , 

Cette  armoire 
Me  vange  de  ce  tracas. 

Blais  e  riant 

Ah!  ah!  ah!  grands  Dieux/ 
puis-je  le  croire  ? 

Ma  femme  a  quelques  appas  , 
Sans  ait  ndre  mon  trépas 
Ame  noire 
De  l’armoire 
Tu  medttois  tes  ébats. 


M  de  Pin  c  e  à  Blaife 

Ah!  grands  Dreux!  puis-jc  le 
croire  ? 

Peux-tu  me  tendre  un  appas  » 
Oui  ,  je  vendrais  &  *  ftn 
no  art  >  )  i«n  trépas, 

Ame  noire  , 

Cette  armoire  . 

Prouve"  ton  maudit  tracas, 
K  L  A  1  S  I  N  E 

Ah  !  grands  Dieux!  puis-je  le 
croire  { 

Blaife  a  pour  toi  des  appas  l 
Tu  dcfi.es  mon  trépas. 

Ame  noire. 

Cette  auno.re 
Me  venge  de  ce  tracas. 


(  Blaife  £5?  Blaijine  mettent  Mr%  Pince  & 
Mde .  Pince  à  La  porte,  lis  fertent  en  / 
je  menaçant  l  un  d  autre .  j 


\ 


OPERA  COMIQUE.  *9 

S  C  E  N  E  XL 

UN  GARÇON  DE  CABARET,  BLAISE  ET 

BLAISINE. 

Le  Garçon. 

SÇavez  vous  que.Mathurin  s’impatiente,  &  que 
fi  vous  ne  venez  pas,  il  va  venir  lui  &  toute 
la  noce. 

Biaise. 

Nous  y  allons. 

B  L  A  I  S  I  N  E. 

A  Pinftant. 

Blaise,  riant. 

Hé  bien  !  ma  femme,  ça  ne  va  pas  mal,  comme 
tu  vois,  nous  avons  fait  une  allez  bonne  journée  : 
allons  joindre  la  noce  &  ne  fcmgeons  tout  aujour¬ 
d’hui  qu’a  nous  bien  divertir. 

(  Ils  s'cmbrajfent .  ) 

DUO. 

Dans  le  plus  paifible  ménage. 

Souvent  pour  un  oui,  pour  un  non, 

'  Il  arrive  quelque  tapage. 

L’homme  &  la  femme  haufiént  le  ton, 

Grand  bruit  alors  dans  la  maifon. 

Mais  quand  l’amour  dit  qu’on  fe  taifè, 
Le  bruit  s’appaife. 

L’homme  &  la  femme  baillent  le  ton  . 

Tout  fe  remet  à  Punifion. 


FIN 


» 
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SON  SEIGNEUR, 

o  a»  coMxqxrje, 

S  4  «  ,  i  **  ^ 

En  un  Acte ,  en  Proje  ,  mêlé  de  morceaux  de  Mu - 
Jique  y  repréfenté  fur  le  Théâtre  de  la  Foire  Saint - 
Germain ,  /a  Mercredi  18  Février  1761. 

Par  M.  S  e  d  a  1  n  e. 

«Læ  Mufîqus  de  M.  PH1LIDOR , 

S  ’  1  1 

Le  prix  eft  de  30  fols  avec  la  Mufique. 
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A  PARIS, 

Chez  Claude  -  Hérissant  ,  Libraire  -  Imprimeur 
rue  Neuve-Notre-Dame,  aux  trois  Vertus. 


M.  DCC.  LXXI.  . 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  RpU 


ACTEURS. 


Me.  SIMON,  Jardinier. 
Madame  SIMON. 
FANCI-IETTE  leur  fille. 
Maître  NICOLAS ,  Barbier. 
UN  PAYSAN. 

LE  HARANGUEUR. 

LE  SOUFFLEUR. 

'LE  SEIGNEUR. 
VICTOIRE. 

ROSALIE. 

UN  VALET. 

DES  DOMESTIQUES. 


M  Oudinot . 

Mlle .  Defehamps * 
Mlle .  Rofaline . 
M.  La  Ruette . 
M  Delifle . 

M  Boureu  . 

M. 

M.  Clervah 
Mlle .  ArnoudL 
Mlle .  Grojlier . 

M  Dumignot . 


UN  PAYSAN  qui  porte  une  corbeille* 


t 


Itt  Théâtre  rtpréfente  F intérieur  de  la  mai/on  ût 

Me*  Simon , 


* 

■?.'*> 


LE. 

JARDINIER 

E  T  - 

SON-  SMXGW&Xrxi » 

-  -==^==^^^=— — 

SCENE  PREMIERE. 

M.  SIMON,  SA  FEMME. 

M,  S  I  M  O  N. 

MÀ  femme ,  ma  femme  ;  diable  foit  du  Barbier. 
Ma  femme,  ma  femme. 

Sa  F  e  m  m  m  e. 

Hé  bien,  hé  bien ,  ma  femme,  ma  femme.  De  quoi 
s’agit-il? 

M.  S  I  M  0  N. 

Ce  Barbier  ne  vient  pas?  Ma  perruque. 

Sa  Femme. 

Si  vous  étiez  Avocat ,  vous  ne  parleriez  que  de 
perruque. 

M.  S  I  M  O  N.  ' 

Mais ,  c’eft  que  Monfeigneur  peut  arriver  ;  &  fi 
Monfeigneur  arrivoit ...  enfin  Monfeigneur... 

A  2 


4  LE  JARDINIER. 

Sa  Femme. 

Hé,  nous  avions  bien  affaire  de  Monfeigneurf 

M.  Simon. 

Affaire!  Comment  un  maudit  lievre  viendra  tou» 
les  matins....  Ah!  voilà  le  fauteuil. 

JJ fî  homme  apporte  un  fauteuil  à  barbier  ;  de  ces  fau¬ 
teuils  de  cuir ,  dont  le  dos  Je  renverfe  fur  uns 
crémaillère . 

Sa  Femme. 

Hé!  pourquoi  donc  faire  ce  fauteuil? 

.  r  ,  M.  Simon. 

Pour  s’affeoir ,  pour  s’affeoir,  Mettez,  mettez-là* 
un  peu  plus  ici ,  là ,  là ,  là ,  c’eft  bien. 

Il  s'ajfted ,  pour  ejfayer  Jf  le  fauteuil  ejl  bien  placé 0 

S  A  F  E  M  M  E. 

Eft-ce  que  vous  allez  juger? 

M.  S  i  m  o  N. 

Que  les  femmes  font  fimples  !  Au  Garçon.  Ecou¬ 
tez,  écoutez;  dites  donc  à  votre  maître  qu’il  ap¬ 
porte  ma  perruque. 

S  a  F  E  M  M  E. 

Hé ,  mais  encore ,  pourquoi  faire  ce  fauteuil  ? 

M.  S  i  m  o  N. 

Pourquoi  faire  !  Monfeigneur  ira-t-il  s’alfeo.ir  fur 
une  chaife  comme  un  manant?  Il  faut  que  je  penfè 
à  tout. 

S  A  F  E  M  M  E. 

Il  vaudroit  mieux  que  vous  ne  penfiez  à  rien. 

M.  S  i  m  o  N. 

Comme  vous.  Vous  voilà  les  bras  croifés;  avez- 
vous  fait  tirer  du  vin?  Tout  effc-il  prêt?  Votre  fille 
©ft-elle  habillée?  Votre....  • 

Sa  F  e  m  me. 

Hé  oui,  hé  oui. Hé,  pourquoi  tout  cet  embarras? 


% 


ET  SON  SEIGNEUR. 

DUO. 

M.  Simon. 
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SCENE  IL 

M.  SIMON,  SA  FEMME,  M.  NICOLAS, 

une  perruque  bien  poudrée  à  la  main. 

M.  Simon. 

AH!  voilà  Maître  Nicolas.  Que  diable,  vous 
vous  faites  bien  attendre. 

M.  N  i  c  o  l  a  s. 

Cap  dé  bious;  vous  croyez  qué  céla  fé  fait  comme 
un  plan  de  laitue.  Régardez-moi  ça  ;  c’eft  un  chef- 
d’œuvre.  Sandis,YOüs  êtes  bien  preffé  aujourd’hui; 
jamais.,,.  • 


ÿ?  LE  JARDINIER. 

M.  S  I  M  O  N. 

Je  le  crois  bien  ;  Monfeigneur  vient  aujourd'hui, 
b  Ja  femme.  Ma  cravate,  vous. 

M.  Nicolas. 

Monfeigneur!  Le  Seigneur  d’ici? 

M  ,  S  I  M  O  N. 

Oui,  Maître  Nicolas,  oui. 

M.  Nicolas. 

Ici? 

M.  Simon. 

Ici. 

M .  N  ICOL  Af 

Monfeigneur  ?  Le  Seigneur  de  laJParoiffe  ? 

M.  S  i  m  o  n:  ' 

Monfeigneur  ;  le  Seigneur  d’ici ,  le  Seigneur  de  la 
Paroiflè,  lui-même  ici  dedans,  en  perfonne. 

M.  Nicolas. 

C’eft  bien  de  l’honneur ,  Monfieur  Simon. 

(_  M.  S  I  M  o  N  ,  à  fa  femme. 

Entendez-vous,  bête  que  vous  êtes?  C’eft  bien 
de  l’honneur  ;  entendez  -  vous  ? 

M.  Nicolas. 

_  Si  j’avertifîois  le  Village? 

M.  Simon. 

C’eft  bien  pour  vous  autres  qu’il  vient  ! 

M.  Nicolas. 

Pour  qui  donc? 

M.  S  i  M  o  N. 

Pour  moi. 

Sa  F  E  H  M  E. 

Oui,  pour  lui  ! 

M.  S  i  M  o  N ,  mettant  fa  cravatte. 

Oui,  pour  moi;  je  fuis  fon  ami,  fon  cher  ami  ; 
fi  vous  aviez  vu  comme  il  s’intérefleà  moi,  comme 
il  m’a  reçu,  comme  il  a  ri,  comme  il  m’a  dit  que 
j’avois  bon  vifage,  comme  . . . 

S  A  F  E  M  M  E. 

Il  y  avoit  fans  doute  bien  du  monde  à  voir  ça  ? 

M.  Simon. 

Cell  ce  qui  voqs  trompe  ;  nous  étions  feuls. 


ET  SON  SEIGNEUR.  xi 

Sa  Femme. 

Seuls  1  ah!  je  le  crois  bien.  Ces  Seigneurs  font 
bons  quand  ils  font  feuls  ;  mais  devant  le  monde 
ils  montent ,  ils  montent  comme  une  foupe  au  lait. 

M.  Simon.  y 

Taifez-vous,  taifez-vous,  impertinente;  avec  vo¬ 
tre  foupe  au  lait;  vous  n’avez,  que  des  fottifes  à 
dire.  Maître  Nicolas,  mettez  ma  perruque;  mettez, 
mettez. 

Sa  Femme. 

Je  voudrois  que  le  diable  eut  emporté ,  &  le  Sei¬ 
gneur,  &  le  lierre,  &  le  jardin.  Avec  fa  mauvaife 
vanité... 

M.  Simon  ,  en  fe  retournant  pour  parler  h  fa 

femme ,  jette  fa  perruque  par  terre  ,  &  marche 

dejfus . 

Tu  ne  te  tairas  pas  ?  Àh  ,  morbleu  !  Ah ,  ma 
perruque!  ah,  chienne  de  femme!  ah,  Ciel! 

M.  Nicolas. 

Hé , Tandis,  vous  êtes  bif,  comme  un  falépêtre. 

M.  Simon. 

Diable  de  femme!  Ah  !  ma  perruque  ne  fera  pas 
prête! 

M.  Nicolas. 

Un  coup  dé  peigne,  &  îé  révole. 

M.'  Simon. 

Comment,  je  ne  peux  pas  avoir  la  paix? 

M.  Nicolas,  revenant  fur  jet  pat . 

Hé,  mais,  fi  je  difois  à  nos  Syndics.... 

M.  S  h  m  o  n. 

Hé  morbleu, fi  vous  étiez  revenu,  cela  vaudroit 
mieux. 
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SCENE  lit 

M.  SIMON,  SA  FEMME. 

M.  S  I  M  O  N.  * 

A  R  1  E  T  T  T  E. 

A  H!  quel  tourment! 
Comment,  comment! 

A  tout  propos, 

Point  de  repos; 

Toujours  procès, 

4  ï  Jamais  la  paix. 

Un  Régiment 
Tambour  battant, 

Par  fon  pata  tapan, 

Brife  moins  le  tympan 
Qu'une  femme  en  furie, 

Qui  crie. 

Ah  !  quel  tourment  !  Sic. 

^  SCENE  iv.  ^ 

M.  SIMON ,  SA  FEMME ,  FANCHETTE. 
Madame  Simon 

VOus  êtes  d'une  bonne  patience  !  Avec  ma  robe , 
pourquoi  avez-vous  pris  un  de  mes  fichus  ? 
Fanchette. 

Ma  mere .... 

*  Pendant  cette  Scene .  Madame  Simon  refte  les  bras- crottés  . 
haufîc  les  épaules  de  temps  en  temps»  le  regarde  en  pitié;  Simon 
à  la  fin  de  Ton  air  la  prend  par  le  bras»  l’approche  du  fauteuil  » 
êc  ell'uyc  la  poudre  que  la  perruque  a  laiffee. 
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Madame  Simon. 

{Allez  le  reporter ,  &  mettre  un  des  vôtres* 

M.  Simon. 

Laifîès-la  dire ,  ma  fille ,  laifles-la  dire. 

S  a  F  E  M  M  E. 

Allez,  &  que  je  ne  le  dife  pas  à  deux  fois  (Fart** 
shette  fort  3  à  fon  mari.  Et  vous ,  vous  feriez  mieux 
de  la  marier.  '  ‘  ■> 

M.  'Simon, 

Elle  eft  trop  jeune. 

Sa  Femme. 

C'eft  bien  là  où  rit  le  lievre. 

M.  Simon. 

Le  lievre  ’  le  lievre  î  ah  !  ah  1  ah  !  mon  lievre  aura 
beau  jeu. 

'Sa  Femme. 

Hé ,  qui  diantre  penfe  à  votre  lievre  ?  'Enfin  9 
Maitre  Nicolas  la  recherche  :  il  a  du  bien,  il  eft 
bon  U  fage ,  bien  établi  ;  il  faigne  très-bien. 

M.  Simon. 

Oh!  que  ce  n’eftpas  pour  lui!  J’efpere  que  Mon- 
feigneur _ 

S  A-  Femme. 

Hé!  votre  Monfeigneur,  Monfeigneur. 

SCENE  V. 

M.  SIMON,  SA  FEMME;  DEUX  PAYSANS, 
portant  l'un  une  biche  J' autre  un  fac  fous  fon  bras . 

Le  premier  Paysan. 

13 On  jour,  Maître  Simon.  / 

M.  ;  S  î  m  o  N. 

Bon  jour. 

Le  second  Paysan. 
Palfangué  vous  ôtes  bian  caché;  vous  ne  nous 
dites  pas  que  Monfeigneur  viant?  * 
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M.  Simon. 

C’eft  qu’il  ne  vient  pas  pour  vous  autre*. 

Le  PREMIER.  P  A'ï  S  A  N, 

Pour  qui  donc? 

M.  Simon. 

Pour  moi. 

Sa  Femme. 

Oui ,  pour  lui  ! 

M  S  i  m  o  N. 

Vas-tu  recommencer? 

Madame  Simon,/*  part. 

Je  me  mange  d’impatience. 

Le  second  Paysan. 

Hé  bian  ,  Maître  Simon,  puifque  Monfeigneur 
riant  ici  pour  vous,  ne  pourriez-vous  pas  lui  par¬ 
ler  pour  nous? 

M.  Simon. 

Oui,  oui,  je  lui  parlerai ,  je  lui  parlerai  pour  vous 
autres  ;  laiflez-moi ,  laiffez  moi  :  adieu ,  Thomas , 
adieu ,  Jacques;  vous  voyez  que  j’^i  affaire;  laiflez- 
moi  ,  je  lui  parlerai. 

Le  premier  Paysan, 

Adieu.  >  ' 

M.  Simon. 

Ah  !  écoutez  donc.  Si  vous  voyez  le  Barbier,  di¬ 
tes- lui  qu’il  apporte  ma  perruque. 

Le  second  Paysan. 

Oui,  oui. 

-, - - -  , 

SCENE  VL 

LES  PRECEDENTS,  FANCHETTE. 
Fànchbtte. 

AHî  mon  pere,  voilà  un  carrofîe,  &  puis  des 
hommes  ,  &  puis  des  chiens,  &. puis  des 
chevaux  ;  il  y  a  plus  de  cent  bêtes,  fans  compter 
k  inonde. 
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M.  Simon. 

Ah!  Ciel!  Ah!  ma  perruque....  Ah!  Monfeigneurî 
C/l /a  fille,  )  Cours  vite.... 

Sa  Femme. 

Je  ne  veux  pas  qu’elle  fort  avèc  tous  ces  gens-là: 
e’eft  de  bonne  graine.  Reliez  ici. 

M.  Simon. 

Allez-y  donc  vous. 

S  a  F  E  M  M  E. 

J’y  vais. 

M.  Simon. 

Non,  J’y  cours.  Ah!  le  voilà!  Ah!  je  Pavois  bien 
dit  !  Ah  !  Ciel  !  Où  me  mettre  ! 


SCENE  FIL 


LE  SEIGNEUR,  M.  SIMON,  SA  FEMME, 

FANCHETTE. 

Monfeigneur  entre  avec  fa  fuite  ;  tén  Coureur .  des 
valets  t le  chient ,  avec  des  cors  en  bandoulière  5 
des  fouets  à  la  main. 

I  .  *  'J 

Le  Seigneur. 

Uels  chiens  avez-vous  là  ? 

Un  Yalet  de  Chien. 

Les  Ballets. 

M.  Simon. 

Monfeigneur ,  je  fuis...  à  part.  Il  ne  nje  voit  pas. 

Le  Yalet  de  Chien. 

Mon  camarade  a  amené  des  Lévriers. 

Le  Seigneur,  appercevant  Fanchette ; 
Yoilà  une  jolie  fille! 

Fanchette. 

Ma  mere  il  nous  regarde. 

Madame  Simon. 

Reliez  là,  (  Elle  rajufte  le  fichu  de  fa  fille ,  J 
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M.  Simone  part. 

Il  ne  me  reconnoît  pas. 

Le  Seigneur./ 

Mes  chevaux  font-ils  arrivés  ? 

L  E  V  A  L  E  T. 

Ils  font  à  la  Ferme.  • 

Le  Seigneur  à  l'un  de  fes  gensy  en  regardant 

Fancbette . 

Elle  eft  jolie  î 

M.  Simon,  à  part . 

Il  ne  m’a  jamais  vu  fans  perruque,  à  fa  femme . 
Riez,  vous,  fotte;  plutôt  que  d’aller. .  au  Seigneur* 
Monfeigneur ,  je  vous ... 

Le  Seigneur,  à  fes  gens . 
Amenez  les  chevaux. 

M.  Simon. 

Monfèigneur ,  nous .... 

LeSeigneur. 

Bon  jour,  Maître  Simon ,  bon  jour. 

M.  S  i  m  o  N. 

Excufez  fi . . .  Ah  !  Ciel  ! 

Le  Seigneur,  en  tirant  fa  montre. 
Pourquoi  ces  Demoifelles  n’arrivent  elles  point  ? 

Le  Laquais.' 

Elles  font  le  tour. 

M.  Simon,  h  part. 

Il  eft  piqué  de  me  voir  comme  ça.  Chien  de  Barbier  î 
Le  Seigneur. 

Bredau  ?  Cours  au-devant  d’elles ,  &  conduis-les. 
ici,  Vous  n’êtes  pas  malade,  Maître  Simon. 

M.  Simon. 

Non,  Monfeigneur  ;  je  ne  fuis  qu’au  défefpoir  : 
e’eft  Maître  Nicolas  qui ...  * 

Le  Seigneur. 

Eft-ce  là  votre  femme? 

M.  Simon. 

Elle  eft  bien  votre  fervante. 


*  Tendant  toute  cette  Scene  ,  M.  Simon  patoît  occupé  de 
pertaguc»  du  fauteuil  >  du  Seigneur» 
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Le  Seigneur. 

Bon  jour,  Madame  Simon,  à  M .  Simon .  Ce  ne 
feroit  pas  là  votre  fille  ? 

M.  Simon. 

Vous  me  pardonnerez,  Monfeigneur. 

Le  Seigneur. 

Ha,  ha,  Madame  Simon,  mon  cher  Simon,  je 
ne  vous  fçavois  pas  cette  richefie-là.  Mademoifelle 
votre  fille  elt  charmante.  Approchez,  Mademoifelle. 
Madame  Simon,  à  bajfs  voix . 

Reliez  ici. 

M.  Simon. 

Approche,  approche. 

Le  Seigneur. 

Approchez. 

TRIO . 


M.  S  imon;|  Sa  Femme 


Le  Seigneur. 

Elle  eft  touchante; 
Quel  air  de  candeur! 
De  la  pudeur  ! 

Elle  me  tente. 

Vous  héfitez.'que  d’ap¬ 
pas  voilà. 

Souffrez  que  je  touche 
cela.  (O 

la  menotte  eft  char¬ 
mante  • 
jUviflame  ; 

Et  ces  doigts 
Sont  cent  fois 
Plus  fripons, 

Plus  mignons» 

Plus  ronds. 

Ces  mollefles» 

Ces  finelfes 
Ont  un  tour  ! 

C’cft  l’Amour. 


Ne  difons  rien  ?!  fa 
Grandeur  ; 

Hé  qu’importe  cela  ï 
C’eft  Monfeigneur  » 
C’eft  qu’il  plaifante. 
C’eft  badinage  que 
cela. 

Monfeigneur 
Nous  fait  honneur. 
Tais-roi; 

Tais-toi 


Non,  non,  je  ne  reu# 
pas  cela. 

Sa  Grandeur 
Eft  trop  infolente  : 
J’ai  trop  de  coeur 
Four  fouffrir  cela» 


Vener  près  dé  moi; 

Fanchette  , 
Venez  près  de  moi  » 
Venez  près  de  moi» 


<  . 

•  à.  J 


(1)  Fanchette  qui  a  changé  de  fichu  »  doit  en  avoir  un  trèrç 
ffnodçftement  suis, 

B 


LE  JARDINIER 


n 

SCENE  FUI. 

M.  SIMON  ,  SA  FEMME  ,  SA  FILLE  ,  LE 
SEIGNEUR,  ROSALIE,  VICTOIRE. 

La  fuite  efi  toujours  au  fend  du  Théâtre . 

Victoire. 

r  A  H!  Je  me  trouve  mal!  Ah!  Ah!  Ah!  Àh!  Je 
X\n’en  puis  plus.  C’eft  terrible;  c’eft  excédent; c’eft... 
L  E  S  E  I  G  N  E  U  R. 

Ah!  voilà  ma  folle. 

Victoire. 

Ah  !  mon  cher  Comte  ,  vous  êtes  fmgulier  au 
poflible. 

R  O  S  A  L  I  E. 

Oui,  au  poffible. 

Victoire. 

Nous  avons  penfé  être  anéanties,  à  chaque  pa». 

Rosalie. 

Des  cailloux  gros  comme  des  maifons! 
Victoire. 

Si  nous  n’avions  pas  paiïë  par 'le  jardin  d’ici... 

Le  Seigneur. 

Par  le  jardin  !  il  y  a  un  paflàge  ? 

M.  Simon. 

Le  jardin  ! 

Sa  Femme. 

Le  jardin  ! 

Victoire. 

Oui  /le  jardin  ;  c’eft  moi  qui  ai  commandé  tout 
cela.  Ah  !  Ah  !  * 

Rosalie. 

Elle  eft  charmante  pour  commander. 
Victoire. 

J’ai  fait  arracher  une  haie,  j’ai  fait  combler  un  foiré. 
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M.  Simon, 

Comment? 

Victoire.  * 

J’y  ai  fait  jetter  je  ne  fçais  combien  de  petits  arbres* 

M.  SlMO  N. 

Comment ,  mon  plan  de  tilleuls  ? 

Victoire. 

Bon,  ils  étoient  gros  comme  mon  éventail. 

Air  :  J'en  fer  ois ,  fen  fer  ois» 

* 

Votre  Cocher  eft  brillant, 

Excellent  : 

Dans  un  potager  charmant 
Il  a  fait  une  avenue 

A  travers,  à  travers,  tout  à  travers. la  laitue. 

M.  Simon. 

Ah  !  ciel  1  je  vais  voir . . .  //  veut  fortir. 

Le  Seigneur. 

Mefdames,  (écoutez,  écoutez  Maître  Simon B 
Maître  Simon?)  Mefdames,  vous  voulez  bien  me 
permettre  d’avoir  l’honneur ,  le  bonheur,  le  fuprême 
bonheur  de  vous  préfenter  le  cher  Simon. 

M.  Simon. 

Mefdames .... 

Victoire. 

Ah!  Ahf  Ah!  Simon;  fa  femme  s’appelle  donc 
Simonne? 

Madame  Simone  part , 

Simonne! 

Rosalie. 

Elle  a  des  idées .... 

Un  Valet  de  Chien. 
Monfeigneur,  voici  les  chevaux. 
Victoire. 

Mon  cher  Comte ,  ce  n’eft  point  un  conte  que 
je  vous  conte  ;  mais  je  compte .... 

Le  Seigneur. 

Que  voilà  bien  des  contes. 

B  a 
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Y  ICTOIRE. 

C’eft  vrai  ;  maïs  de  tous  les  Comtes  vous  êtes  le 
plus  aimable. 

Le  Seigneur. 

Je  ne  m’attendois  pas  à  ce  complimentdà. 

Y  ICTOIRE. 

Enfin ,  je  compte  que  nous  ferons  rendus  à  la  ré¬ 
pétition  à  onze  heures. 

Le  Seigneur. 

Vous  y  ferez?  Ce  n’eft  que  pour  un  lievre  qui 
tourmente  ce  bon  homme. 

Y  i  t  o  I  R  E. 

Comment pour  un  lievre  ?  Ah  î  je  refte  ici. 

Le  Seigneur. 

Reftez,Mefdames.  Maître  Simon,conduifez-nous* 
3Vf*.  *  S  I  M  0  N  ,  à  fa  femme. 

Vois-donc  toi  un  peu  à  ce  mauait  Barbier.  Àh! 
parbleu  oui,  il  aura  ma  fille. 

Madame  Simon  ^  à  fa  fille . 

Reftez-là  vous ,  &  ne  fortez  pas. 

La  tnere  refie  un  peu  pour  voir 
fortir  le  Seigneur. 

Le  Seigneur,  aux  Demoi [elles. 
Regardez-moi  cette  jolie  enfant  ;  cela  vaut  cent 
fois  mieux  que  toutes  vos  danfeufes. 

V  ICTOIRE. 

Elle  n’eft  pas  mal. 

Le  Seigneur. 

Pas  mal  î  Cette  enfant  n’a  pas  de  prix. 

Victoire, 

Pas  de  prix  î  C’eft  refpeétable. 

L  e  S  e  i  g  n  e  u  r. 

Allons,  mon  cher  Simon.  Mefdames,  vous  per¬ 
mettez  ?  ‘ 

V  ICTOIRE. 

Ah!  Monfeigneur,  tout  vous  eft  permis. 

Le  Seigneur. 

Mettez  votre  bonnet,  Maître  Simon,  mettez  vo¬ 
tre  bonnet. 
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M.  S  I  M  0  N  ,  à  part. 

Mon  bonnet!  mon  bonnet  /  hom  ! 

SCENE  IX. 

ROSALIE,  VICTOIRE,  FANCHETTE, 
Rosalie,  regardant  Fanchette* 

Pm  de  prix  ! 

Victoire. 

Approchez,  ma  poule,  approchez. 

Fanchette. 

Madame... 

Victoire. 

Il  a  raifon  ;  elle  eft  jolie. 

Fanchette. 

Madame... 

Victoire. 

Comment  vous  appeliez-vous  ? 

Fanchette. 

Fanchette,  pour  vous  fervir. 

Victoire. 

Air  :  Chantez .  petit  (êoïitt, 

M  ais  regardes-la  donc; 

Sçais-tu  qu'elle  eft  divine? 

Un  certain  air  fripon , 

Tout  en  eft  charmant  &  mignon. . 

R  0  s  a  l  1  e. 

Elle  a  la  taille  fine, 

Et  même  j’imagine.... 

V  I  C  T  O  1  R  E. 

Elle  eft  tout  au  mieux, 

C’eft  délicieux; 

Il  a  de  bons  yeux. 

Rosalie. 

Elle  eli  beaucoup  mieux  que  la  petite  débutante, 
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Victoire. 

La  petite  Julie?  Ah!  fi  donc  ;  celle-ci  eft  un  bijou: 
il  faut  que  jé  lui  mette  du  rouge.  Venez,  mon  enfant. 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 

Ah!  Madame;  fi  ma  mere.... 

V  i  c  T  o  I  R-E. 

Elle  ne  viendra  pas.  Venez ,  venez...  tournez  la  tête 
comme  cela...  c’eft  bien...  de  l’autre  côté  à  préfent. 

Air  :  de  Dardanus. 

D’honneur,  c’eft  un  plaifir, 

Elle  eft  belle  comme  un  Ange, 

Comme  cela  la  change! 

Hé,  mais  c’eft  à  ravir. 

Quoique  fi  peu  que  rien, 

Tiens,  tiens, 

Vois  cet  air  fin, 

Cet  œil  malin. 

Vif  &  badin. 

R  O  S  A  L  I  E. 

Bien. 

Victoire. 

Il  ne  lui  faut  qu’un  maintien, 

Un  petit  amoureux  &  du  bien. 

F  a  N  £  Il  E  T  T  E. 

Ah!  Madame,  j’en  ai  un  amoureux;  &  Maître 
Nicolas... 

Victoire. 

Ah!  Mignonne!  Elle  a  les  oreilles  percées.  Prêtes- 
moi  tes  boucles ,  ton  miroir. 

Fanchettk. 

Ah!  Madame.... 

Victoire.  * 
Laifiez-moi  vous  les  arranger. 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 

Ah!  je  les  mettrai  bien. 

Rosalie. 

Prenez  garde,  ma  chere  amie. 

V  I  C  T  O  I  R  E. 

Ce  n’eft  pas  comme  vos  petits  anneaux  d’or. 
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Rosalie. 

Ne  forcez  rien. 

Victoire. 

Elle  eft  adroite. 

Fanchette. 

Oh!  l’y  voilà. 

Rosalie. 

C’eft  bien. 

Fanchette. 

C’eft  pas  mal  lourd  pas  moins. 

Victoire. 

Regardez-vous. 

Fanciiette,  s'admirant  dans  le  miroir. 

Ah! 

Rosalie. 

Elle  eft  au  mieux.  ... 

Victoire. 

Si  on  n’en  peut  pas  faire  une  chanteufe,  on  en  peut 
toujours  faire  une  danfeufe.  Avez-vous  de  la  voix? 

Fanchette. 

Oui ,  je  chante  bien  fort. 

Victoire. 

Sçavez-vous  quelque  chanfon? 

Fanchette. 


Oui,  Madame. 

Victoire. 

Hé. bien,  dites. 

Fanchette,  chante  très-fort. 
Amufons  toujours  nos  delirs , 
L’efpérance  en,.. 

V  ictoirb. 

Elle  eft  toute  nouvelle,  cette  chanfon-lè. 

Fanchette. 

Aufli,  je  ne  la  fçais  que  de  Dimanche. 
Victoire. 

Elle  paroît  avoir  la  voix  jufte.  N’en  fçavez-voss 
pas  d’autres 2 

Fanchette. 

Oh ,  que  fi  ;  mais ....  elle  fe  retourne . 
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Victoire. 

Qu’eft-ce  que  vous  regardez  ? 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 

Je  regarde  fi  ma  rnere  ne  vient  pas,  parce  que  je 
vais  vous  dire  la  chanfon  de  mon  pere^  &ma  mere 
me  veut  pas  que  je  la  chante. 

,  Victoire. 

Pourquoi  ne  veut-elle  pas  I 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 

C’eft  peut-être  parce  que  ma  mere  eft  de  Bagnolet. 

Victoire. 

Dites,  dites  ;  mais  ne  criez  pas ,  chantez  doucement. 
*  •  Fanchette. 

ARIETTE. 
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Rosalie. 

Ce  n’efi:  pas  à  caufe  de  Bagnolet  que  votre  mere 
ne  veut  pas  que  vous  chantiez  cela;  je  vais  vous 
expliquer,... 

Victoire. 

Paix!  paix!  Mignonne,  fçais-tu  qu’elle  a  la  voix 
très-jufte.  Hé  bien,  mon  cher  Amour,  feriez- vous 
bien-aife  d'être  toujours  auffi  belle  que  vous  voilà? 

Fanchett  ErJs 

Oui,  Madame. 

Victoire. 

D’avoir  de  belles  robes,  de  beaux  ajuftements, 
de  vivre  avec  les  grands  Seigneurs  ? 

Fanchette. 

Ah  !  Madame ,  je  ne  fuis  que  la  fille  d’un  Bour¬ 
geois  de  Village. 

Victoire. 

Bon ,  ils  vous  en  aimeront  mieux. 

R  o  s  A  L  I  E. 

Nos  compagnes  &  nous ,  nous  ne  fouîmes  que 
des  filles  comme  vous. 

Fanchette. 

Vous,  Mefdames? 

Victoire. 

Oui,  je  vous  allure. 

Fanchette, 

Mais  vous  avez  bien  de  l’efirnt  ;  &  avec  ces  grands 
-Seigneurs  il  en  faut  tant . .  .  5É|k 

V  I  c  t  o  I  riant. 

Àh !  del’efprit,  Mignonne!  de  l’efprit!  Ah!  ahî 
Air  :  Ce  que  vous  penftz ,  &c. 

Il  en  faut  fi  peu  ; 

Oui ,  ce  n’eft  qu’un  jeu 
De  foumettre  le  cœur 
D’un  jeune  Seigneur. 

Prenez  leurs  travers, 

Affeétez  leurs  airs, 

,  Minaudez,  grimacez, 

Et  c’en  eft  stlfez. 
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Idolâtres 
Des  Théâtres  , 

D’y  paroître  il  nous  fuffit  ; 

Là  nous  fora  mes 
Pour  les  hommes 
Des  femmes  fans  prix. 

Et  pour  de  l’efprit. 

Il  en  faut  fi  peu ,  &c. 

Se* prêter  à  leur  goût. 

Les  admirer  en  tout. 

Et  fur- tout  (1)  applaudir  leurs  fottifes. 

Nos  bêtifes 
Sont  exquifes; 

Cela  les  ravit. 

Et  pour  de  l’efprit , 

*  Il  en  faut  ii  peu ,  &c. 

SCENE  X. 

LES  PRECEDENTS,  M.  SIMON. 

M.  Simon,  entre  tout  éperdu, 

A  H!  Ciel  î  Ah  !  Je  fuis...  je  fuis...  les  hommes, 
les  chiens  ,  les  chevaux ,  le  lievre  eft  à  tous  les 
diables,  les  valets  font  dans  le  cellier  à  boire  mon 
vin  ;  deux  chiens  de  lévriers  font  dans  la  baffe- cour  ; 
ils  font  tombés  fur  la  volaille  ;  ils  ont  étranglé. . . 
Ah!  te  voilà,  toi.  Et  ma  perruque?  Où  eft  ta  mere? 
Le  refte  s’eft  envolé  chez  les  voifins.  Ah  !  ne  les 
voilà-t-il  pas  encore  !  Ah  !  j’en  vais  tuer  quelqu’un» 

(  II  démanche  un  balai ,  &  fort.  ) 

— *— — -»  -  — •  ■  - • 

(1)  On  dit  applaudir  quelqu’un  >  applaudir  à  quelque  chofe  ••  mais 

!a  fortife  eft  Qiifc  là  jour  l'homme,  On  dit  cens  vvilcs  pour  cens 
ÿaifleau*. 


\ 
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SCENE  XI. 

ROSALIE,  VICTOIRE,  FANCHETTE. 

Rosalie. 

Ah  !  comme  votre  pere  eft  brutal. 

Victoire. 

Oh  ça  ,  ma  chere  Fanchette ,  il  faut  que  nous 
vous  emmenions  abfolument. 

Fanchette. 

Ah  !  Madame,  attendez;  je  crois  que  ma  mere 
m’appelle.  , 

Victoire. 

Elle  eft  charmante. 

SCENE  XII. 


LES  PRECEDENTES,  M.  NICOLAS,  la 
perruque  à  la  main. 

M.  Nicolas. 

IVÎAdémoifelle  Fanchette,  où  eft  donc  Moniteur 
votre  père?  ..  Mais,  comme  vous  voilà  brillahtel 

ARIETTE. 

Jamais  le  Soleil 
Vermeil 

Ne  peut  lancer  tant  de  feux , 

Qu’il  en  part  de  vos  beaux  yeux, 

Qué  jé  fois  lé  plus  grand  fat, 

Si  vous  n’avez  un  éclat 
A  rendre  amoureux  le  Roi  : 

Oui ,  le  Roi  ; 

lié  doneque,  hé  jugez  dé  moi. 
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Fanchette. 

Maître  Nicolas,  courez  vite;  mon  pere  eftd’uno 
colere.,, 

M.  Nicolas. 

Jé  viens  dé  parler  à  Madame  votre  mère  dé  no¬ 
tre  mariage  . . .  Ab  !  Mefdames  . . .  mais . . . 

Victoire. 

Quoi? 

M.  Ntcolas. 

Jê.. .  jé  crois  >  excufez ,  Madame... 

Victoire. 

Que  voulez-vous  ?  ( 

M.  Nicolas. 

Madame  n’elt-elle  pas,  fauf  votre  refpeâ:,  Ma- 
démoifelle  Viétoire? 

V  I  C  T  O  I  R  E. 

Oui;  pourquoi? 

M.  Nicola  s. 

Hé  donc!  Vous  né  rémettez  pas  lé  pétit  RofacP 
V  ictoire,  à  Rofalis. 

J’ai  quelque  idée . . . 


DUO . 


M.  N  I  C  O  L  A  s. 


V  I  C  T  O  I  R  E. 


Quoi ,  vous  né  me  remettez  pas  ? 
Bon  !  bon  ! 

Hé  Tandis  !  é  vous  ai  coëffée  ; 
Et  même  un  jour  de  Lundi  gras , 

Sortant  du  bal  fort  échauffée» 
Je  vous  ai  recoëffée  : 

Ce  font  des  faits  vrais. 


Non  >  non ,  je  ne  vous  remet» 
pas. 

Non  ,  non. 

Coëffée  ? 

Non  .  non»  je  ne  vous  remets 

pas. 

Paix  >  paix  »  je  vous  remets. 
Mon  cher  ami ,  je  vous  remets» 


Rosalie. 

Allez  ,  allez  ,  mon  cher  ami ,  on  vous  remet  ; 
portez  vîte  votre  perruque:  on  vous  remet*  on 
vous  remet. 


/ 


LE  JARDINIER 


Sa  . 

§p===: - 

SCENE  XIII. 

ROSALIE,  VICTOIRE,  FANCHETTE, 
Madame  SIMON ,  qui  pendant  cette  Scene  caufe 
dans  le  fond  du  Théâtre  avec  M.  Nicolas ,  lequel 
efl  fuppofè  lui  apprendre  ce  que  font  F'iÙoire  & 
Kofalie. 

Rosalie. 

C^)u’eft-ce  qu’il  vous  a  dit  de  votre  mere? 

'  Fanchette. 

C’eft,  qu’il  me  recherche  en  mariage. 

Victoire. 

Hé  vous  l’aimez? 

Fanchette. 

Oui,  &  ma  mere  auffi  ;  il  joue  du  violon  les  foirs, 
/  V  K  t  o  I  H, 

Fi  donc,  un  Perruquier! 

Alors  la  mere  écoute ,  &  paroit  devenir  furie u fs. 

Rosalie. 

Il  vous  faut  quelque  chofe  de  mieux.  Repofez- 
vous  far  nous;  nous  ferons  votre  fortune.  Nous 
vous  mènerons  à  Paris. 

Fanchette. 

Je  ne  crois  pas  que  ma  mere  le  veuille. 

Rosalie. 

Il  ne  faut  pas  le  lui  dire. 

Victoire. 

Nous  vous  enverrons  prendre  ce  foir  par  quel¬ 
qu’un  ;  nous  vous  attendrons  dans  mon  carroffe  à 
vingt  pas  d’ici.  ,  ,x 


/ 


DUO. 
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D  U  O. 


Madame  Simon. 

II  faut  être  bien  coquines  » 
Libertines  , 

Pour  ofer  parler  ainfL 

San  s  Monfeisneur,  oui»  fans  hit  » 

Je  vous  ckaîTerots  d’ici. 

O  Ciel  /  des  boucles  d’oreilles  i 
Rendez,  rendez  ces  bijoux; 
Gardez-les  pour  vos  pareilles , 
21s  ne  font  pas  faits  pour  nous. 


Victoire. 


Nous  ,  coquines  ! 

Libertines  ! 

Peut- on  nous  traiter  ainfi  h 
Impudente  ! 

Monfcigneur  fçaura  ceci. 
Sortons  à  l’inftant  d’ici. 


SCENE  XIV 


Madame  STMON,  FANCHETTE.  * 
Madame  Simon. 

COmme  la  voilà  rouge,  enflammée!  tenez,  re¬ 
gardez  -la.  Hum  pourquoi  refter  avec  de 
pareilles  femmes? 

Fanchette,  naïvement^ 

Pâme ,  Ce  n’eft  pas  ma  faute. 

Madame  Simon. 
ARIETTE. 

Mais,  mais  voyez  l’infolcnce, 
L’impudence  ! 

Falloit-il  pas  les  flatter? 

Et  toi,  tu  mérites,  fotte. 

Que  dans  l’inftant  je  té  frotte. 

Au  lieu  de  les  écouter, 

Tu  devois  les  rebuter. 

Tu  fçais  que  fans  la  vertu 
La  beauté  n’eft  qu’un  fétu  ; 

Tu  fçais  bien  que  fans  l’honneur 
XJne  fille  eft  une  horreur, 
îr/,:  Quoi!  •.  i 

Tu  quitterois  ton  pere  ? 

Quoi! 

-  Q  . 
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Tu  laiflerois  là  ta  mere  ?  (£/$.) 

Ta  mere  qui  n’a  que  toi? 

Mais,  mais  ,  &c. 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 

ARIETTE. 

Non,. ma  mere, 

Ne  foyez  pas  en  colere  ; 

Peu  m’importent  ces  bijoux. 

Qui  plus  que  vous  doit  me  plaire? 
Puis-je  être  mieux  qu’avec  vous? 

Vous  m’avez  dit ,  reftez-là. 

Pou  vois-je  empêcher  cela  ? 

C’eft  vrai ,  je  les  écoutais- ; 

Mais,  mais, 

Eft-ce  que  j’ai  confenti  ? 

Je  ne  leur  ai  pas  dit  oui. 

tp - - - -  — •-  :r~~  — 

SCENE  XF. 

M.  SIMON  ,  SA  FEMME  ,  UN  VALET 

DE  CHIEN  ,  FANCHETTE. 

* 

M.  Simon. 

Ve«  -tu  me  lâcher  ?  ' 

Le  Valet. 

Je  ne  te  lâcherai  pas. 

M.  S  I  M  O  N. 

Tu  ne  me  lâcheras  pas  ! 

Sa  Femme. 

Ah  !  mon  mari. 

Fanchette. 

Ah!  mon  pere! 

Ils  battent  le  Valet  &  lui  déchirent  fon  habit. 
L  E  V  AL  E  T. 

Ah  !  mon  habit  eft  déchiré.  Ah  !  je  vais  m’en 
plaindre.  La  livrée  de  Monfeigneur  !  La  livrée  de 
Monfeigneur  ! 
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Madame  Simon. 

Va,  va  te  plaindre  ;  nous  t’allons  faire  renvoyer 
nous.  Mais,  quel  vacarme!  Qu’eft-ce  donc  que  tu 
as  fait  à  ce  miférable-là  ? 

M.  Simon 
ARIETTE. 

Ouf,  ouf! 

C’eft  la  foudre,  c’eft  la  grêle 
Ils  galopent  pêle-mêle 
Tout  à  travers  de  mes  choux. 

Tous,  tous,  tous. 

C’eft  la  foudre,  c’eft  la  grêle. 

Le  diable,  je  crois,  s’entnêle  ; 

Tout  eft  fans-deffus-deffous. 

Sans  crier ,  fans  dire  gare , 

Leurs  cors  font  un  tintamare 
Tarare,  tarare,  tarare  , 

On  n’écoute,  on  n’entend  rien  ; 

Et  leurs  maudits  chiens  de  chieit 
Font  un  ravage  de  chien. 

Ouflè, 

J’étoufîè  ; 

Un  miférable,  un  fripon 
Vient  m’arracher  mon  bâton; 

Il  m’aflomme: 

Suis-je  un  homme 
À  fouffrir  un  tel  affront  ? 

Non ,  non , 

Oui ,  coquin ,  oui ,  oui ,  fripon  * 
Monfeigneur  va  le  fçavoir. 

Je  te  plains ,  tu  vas  le  voir. 

C’eft  la  foudre,  &c.  * 

Madame  Simon. 

Les  voici;  il  faut  d’abord  faire  renvoyer  ce  co¬ 
quin-là.  (  h  fa  fille .  )  Et  vous,  petite  fotte,  allez 
vous  renfermer  dans  ma  chambre  ,  &  ne  paroiffez 
pas  qu’ils  ne  foient  fortis. . 

■  '■  1.  1  -  ...  -  —  ■■■-  ■  .1.  * 

.  *  Pendant  cette  Ariette  Madame  Simon  &  fa  fille  prennem  4- 

pin*  grand  intérêt  à  la  foliation  de  M.  Simon. 

C  2 


CENE  XVI 


LE  SEIGNEUR,  VICTOIRE,  ROSÀLI|E, 
LE  GARDE-CHASSE,  M.  SIMON,  SA 
FEMME. 

QU  I  N  QU  E. 


victoire. 

Vengez-nous  » 
Monfieur  > 
Vengez-nous 
Des  injures 
Les  plus  dures  » 
Et  des  mots 
Les  plus  gros  , 
Des  propos 
Les  plus  fots. 
L’impudente» 
L’imolente 
Nous  menace 
Et  nous  chafTe. 
Nous  coquines! 
Libertines  ! 

Ah  !  canailles  , 
Vous  infultcz. 


Vous  tenez  des 
propos. 


LE  (jAR.  CH. 
Vengez-vous  , 
Monfeigncur  , 
Vengez-vous. 
Voyez  » 
Voyez  > 
Voyez  , 

La  livrée  * 
Déchirée  * 

Vous  battez. 
Voyez  la  livrée 
Déchirée. 

Diane  a  fa  patte 
caflée  > 
Fracaflce. 

Et  Simon 
D’un  bSton  * 
Sur  mon  dos. 
Voyez  la  livrée 
Déchirée. 

C’eft  vous  »  c’eft 
faux. 


M.  SIMON. 
Vengez-nous , 
Monfeigneur , 
Vengez-nous. 
Quels  propos  ! 
Quels  propos  ! 
Non,  e*eft  faux. 
Non ,  c’eft  faux. 
Vous5  menrez. 
Non  .c'cft  faux. 
C’éft  lui  qui  de 
coups 

Sur  mon  dos. 
Non,  c’eft  faux. 
Non,  c’eft  faux. 
C’eft  faux. 


SA  FEMME; 
Vengez  nous , 
Vengez  nous,’ 
Un  mot. 

Un  mot. 

Oui  ;  coquine^ 
Libertines  . 
Infolentcs  , 
Impudentes  » 
Un  mot  » 

Un  mot, 
Vous  mentez  ; 
C’eft  lui  qui  de 
coups, 

De  cent  coups; 
Oui ,  c’cft  vous» 
Non,  c’eft  ÙuxJ 
Non  .c’eft  faux. 


Le  Seigneur. 

*  Ma  livrée  *  Déchirée  l  *  Des  injures  !  *  On 
jnénace!  *  On  chafleî  *  Un  bâton  ! 

Maître  Simon ,  vous  mériteriez  que  je  fiffe  de 
vous  une  punition  exemplaire. 

M.  S  I  M  O  N. 

Monfeigneur... 

Le- Seigneur, 

Taifez-vous. 

M,  Simon, 

Monfeigneur,  je  vous  jure.,. 


Sa  Femme. 

Comment,  vous  croyez  plutôt  un  domeftique, 
&  des  femmes  qui . . . 

Le  Seigneur. 

Taifez-vous  l’un  &  l’autre.  Mefdemoifelles ,  je 
fuis  très-fâché  de  ce  que  vous  avez  été  infultées. 
Que  veulent  ces  gens-là  ? 
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SCENE  XV  11 

LE  SEIGNEUR  ,  VICTOIRE ,  ROSALIE  ,  M. 
SIMON,  UN  VALET,  LE  HARANGUEUR, 
UN  SOUFFLEUR  ,  DEUX  PAYSANS. 

Les  Syndics  du  Village  arrivent  avec  des  perru* 
ques  bien  poudrées.  Un.  d'eux  tient  une  corbeille 
couverte  d'un  linge ,  le  Magifler  fouffle  le  Haran¬ 
gueur.  Il  faudroit  quelques  Payfans  &  Payfannts 
qui  fijent  foule. 

U  N  V  A  L  E  T. 

•  8  \ 

MOnfeigneur  ,  ce  font  les  Syndics  du  Village 
qui  viennent  vous  faire  la  révérence. 

M.  Simon. 

Ah!  Ciel!  Voilà  le  Village;  où  me  cacher? 

ARIETTE  E  N  E  U  O. 

Le  Harangueur..*' 
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Le  Souffleur. 
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Ensemble. 
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Le  Seigneur. 

Ah!  je  vous  en  prie,  faites-moi  grâce.  Avouez, 
Mefdames,  que  c’eft  une  belle  chofe  que  lescompa- 
raifons. 

Y  1  e  t  o  1  R  E. 

Ils  font  bêtes  comme  une  paftorale. 

Un  Paysan,  (Wma  voix  enrouée. 

T’nez,  Thomas  eft  une  bête,  Monfeigneur,  lui  & 
les  autres;  car  ils  fe  mettent  quatre  pour  faire  de  ça; 
mais  ce  qui  eft  de  cœur  va  tout  feul.  Si  j’avions  fçu 
qu'vous  fuffiez  venu,  j’vous  aurions  mieux  reçu; 
voilà  une  brioche  pour  vous  :  (  à  celui  qui  porte  U 
corbeille ,)  donne  donc  toi;  (  celui  ei,  qui  è  toit  dif- 
trait  effrayé  par  cette  apoftr  opbe ,  laiffe  tomber  la- 
corbeille .)  Voilà  une  brioche  pour  vous,  &  un  bou¬ 
quet  pour  Madame  la  Comtelfe.  J’ons  cru ,  Madame, 
que  vous  n’étipz  qu’une  ;  fans  ça  j’vous  en  aurions 
fait  deux  avec  celui-là. 

Le  Seigneur. 

Autre  fottife!  Allez,  mes  enfants;  je  fuis  content 
de  votre  zèle.  (  4  (es  gens.')  Donnez leur  dix  Louis3 
&  qu’ils  boivent  à  ma  fanté. 

Thomas.  x 

Àh!  Monfeigneur ,  votre  protection. 

L  E  S  E  I  G  N  E  U  R. 

Je  vous  l’accorde  ,  cependant  vous  avez  ici  un 
mauvais  homme. 
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Thomas. 

Qui  donc? 

Le  Seigneur. 

Votre  Maître  Simon. 

Thomas. 

Monfeigneur,  pardonnez  lui. 

Le  Seigneur. 

Je  lui  pardonne  en  votre  confidération. 

M.  S  I  M  0  N. 

Quoi,  Monfeigneur! 

Le  Seigneur. 

Paix;  taifez-vous.  Adieu,  bonnes  gens. 

Un  P  a  y  s  a  n  ,  à  M.  Simon. 

Ahî  M.  Simon,  vous  parlerez  pour  nous  à  Mon-  * 
fhigneur.  * 

Madame  Simon. 

Allez  vous-en  au  diable.  Voilà-t-il  pas  un  bel 
Aftrologue.  Thomas  eft  une  bête,  Monfeigneur. 

Le  second  Paysan. 

M.  Simon  vous  nous  avez  dit  :  Je  vous  protége¬ 
rai.  Monfeigneur  eft  mon  ami.  Ah  !  fi  vous  vouliez. 

Madame  Simon. 

Allez  rapprendre  votre  harangue.  Parbleu,  Jac¬ 
ques  ,  fouffle  donc. 

======^ 

SCENE  XVllI. 

M.  SIMON,  SA  FEMME. 

M.  Simon. 

JE  fuis....  je  fuis _ O  Ciel!  (//  s'appuie  fur  h 

dos  du  fauteuil .) 

Sa  F  e  m  m  e. 

Fié  bien,  hé  bien,  hé  bien,  il  ne  faut  pas  s’affii- 
ger;  les  voilà  partis  :  tant  mieux. 

M.  Simon. 

Comment,  moi  qui ...  oh  1  fi  jamais  je  lui  parle. 
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Sa  Femme. 

C’eft  ce  qui  vous  trompe  ;  il  faut  que  vous  y  ailliez* 
dès  demain. 

M.  Simon. 

Dès . . .  Moi. 

Sa  Femme. 

Oui,  vous;  &  le  remercier. 

M.  Simon. 

Le  remercier!  je  lui  dirois  plutôt  des  injures. 

Sa  Femme. 

Oui,  le  remercier;  lui  demander  pardon  du  mal 
qu’il  nous  a  fait.  Les  Seigneurs  n’ont  qu’un  doigt 
pour  faire  du  bien,  ils  en  ont  neuf  dont  ils  peuvent 
faire  du  mal. 

. . 

SCENE  XIX, . 

M.  NICOLAS,//?  perruque  h  la  main  ;  Mf 
SIMON,  SA  FEMME,  FANCHETTE. 

M.  Nicolas. 

Oüf,  jé  fuis  éiïoufflé  ;  jé  cours,  jé  cours. . . 

JW,  Simon  prend  la  perruque ,  £5?  la  lui  jette  par  le 

vifage. 

Madame  Simon,/?  fon  mari. 

Brutal!  a  M.  Nicolas.  Viens,  mon  pauvre  Ni¬ 
colas  ;  va ,  nous  te  donnons  notre  fille  en  mariage. 

M.  Simon. 

lié  bien  oui  ;  mais  qu’il  ne  voie  jamais  de  Sei¬ 
gneurs. 

Sa  Femme. 

A  demain  la  noce,  à  (a  fille.  Venez,  la  belle. 
M.  Nicolas. 

Ah  !  belle  Fanchette  !  Ah  !  belle  Fanchette  ; 
Monfieur  votre  Fere  vient  dé  mé  jouer  d’un  tour; 
(//  toujfe.')  mais  je  vous  en  jouerai  d’un  autre. 
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M.  Simon. 

V  ! 1  ■"  *  ’  (! 

2£==É=tztt=#=* 


Laiflez  la  grandeur  qui bril- le, donnez- nous 


de  la  fa -mille,  &  les  enfarits  les  plus  beaux; 


— l  — l-M-ri — i — d — riï-Ci  — i — i— 


3 


H*S- 


4 — I- 


mais  poura-voir  du  re-pos,  mais  pour  a  -  voir 


m 


+ 


Hfl- 


:fct 


-iVk — i 


ta=P=ÜtH 


:i: 


-ff- 


-H-4- - J - rff-r— 

- ri—— 


du  re-pos, ne  voyez  qu>e  vos  é-gaux. 


Madame  Simon. 

Laifions  la  grandeur  qui  brille 
Vivons  dans  notre  famille  ; 

Elle  eft  douce ,  elle  eft  gentille  ;  » 
Mais  pour  avoir  du  repos , 

Mais  pour  avoir  du  repos, 

Ne  voyons  que  nos  égaux. 

Fanchette. 

Maman ,  je  fuis  votre  fille  , 
Maman ,  je  fuis  votre  fille  ; 

Je  fais  un  ferme  propos  , 

D’élever  bien  ma  famille , 

Et  pour  avoir  du  repos 
De  vivre  avec  mes  égaux. 

r , 
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MARÉCHAL 


FERRANT , 
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q&s&ac  GQMsçyve, 

EN  UN  ACTE, 

Repré  fente  pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre  de 
l’Opéra  Comique  de  la  Foire  Saint  Laurent  s  U 
*i2  Aoîit  1761.  ; 

Par  M.  Quêtant. 

La  Mufique  de  M.  Philidor. 


Prix  '^4  fols  avec  la  Mufique. 


A  PARIS, 

Chez  Claude  Hérissant  ,  Libraire- Imprimeur , 
rue  Neuve  Notre-Dame,  aux  trois  Vertus. 

M.  DCC.  LXXI. 

Avec  Approbation.  &  Permijfioîu 
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MARCEL,  Maréchal 
ferrant. 

CLAUDINE,  fa  fœur. 

JEANNETTE  ,  fa  fille , 
amoureufe  de  Colin. 

COLIN,  neveu  de  La 
Bride ,  Payfan ,  Amant 
de  Jeannette. 

EUSTACHE  ^  Payfan  ts. 

3BASTIEN ,  /  grofiiers. 

LA  BRIDE,  Cocher 
du  Château ,  Amoureux 
de  Claudine. 


M  Audinou 
Mlle .  DefchampSi 

Mlle, ,  Nejfel. 

M  Clerval. 

M.  Paran . 

M.  St.  Aubert, 


M  La  Ruette , 


La  Scene  efl  dans  la .  Boutique  de  Marcel ,  la 
durée  de  faction  eft  de  trois  heures ,  & Jon  commen¬ 
cement  vers,  les  oinq  heures  du  Joir  en  Automne . 

.  i  i- 

t  .  •  *•  ,  •  *  j  - —  '  ,  . 

Le  fujet  eft  tiré  du  Décamerôn  de  Bocace. 

>  }  '  *  ï 

Le  Théâtre  repréfente  une  Boutique  de  Maréchal  *, 
Une  Forge  fur  le  devant ,  &  un  peu  plus  loin  du  côté 
oppofé  une  cave  environnée  (dune  barrière. 


L  E 


MAR 


et  s  &  je  a  $r  tr. 


S  CENE  PREMIERE. 

MARCEL  dans  fa  boutique ,  travaillant  à  fa 
forge  y  fÿ  battant  alternativement  fur  l'enclume* 

ARIETTE . 

i ..  , 

(^Hantant  à  pleine  gorge 
Dès  que  je  vois  le  jour, 

J’écarte  de  ma  forge 
Le  fommeil  &  l’amour  : 

Tout  ea  train 

/  DèsTmatin, 

J’ons  la  main 
A  l’ouvrage. 

Tôt,  tôt,  tôt'",  tôt. 

Quand  il  eft  chaud-, 

Je  bats  le  feu  ; 

Feu  d’enfer , 

Je  bats  l’feu  : 

J’ons  courage. 

Un  petit  couplet 

A  a 
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Graille  le  foufïïet, 

Ça  donne  cœur  â  l’ouvrage. 

En  battant, 

Patatant  ; 

En  foufflant , 

Grand  tapage. 

J’ons  courage; 

Car  le  bien  ne  vient  point  en  dormant. 

Cinq  heures  font  fonnées ,  la  nuit  viendra  bien¬ 
tôt.  Faut  que  j’aille  porter  mon  mémoire  au  Châ¬ 
teau,  &  que  je  m’habille.  (A  appelle.')  Claudine, 
Jeannette,  Claudine.  Je  gagerois  qu'elles  font  en¬ 
core  en  querelle. 


SCENE  IL 

CLAUDINE  entrant  précipitamment  avec 
JEANNETTE. 

TRIO . 

^  Claudine. 

Oüi,  oui,  je  le  dirai. 
Jeannette. 

Ma  tante. 
Claudine. 

J’empêcherai 
Qu'une  petite  étourdie 
A  fa  tête  fe  marie. 

Marcel. 

Ma  cravate,  mes  bouts  d’manches 
Et  mon  habit  des  Dimanches. 
Claudine. 

Marcel. 

Jeannette. 

Mon  pere. 

Marcel. 

/  Paix-là. 


OPERA  COMIQUE. 
Ensemble. 

SONNETTE.  ;Ceft  m0i  <JU’°n  éC0Utera- 
Marcel,  Les  bavardes  que  voilà. 

Claudine. 

Marcel. 

Jeannette. 

Mon  pere. 
Marcel. 

Paix-ià , 

Ma  cravate, 
Claudine. 
L’infolente  ! 
Marcel. 

Mes  bouts  d’manches. 
Jeannette,  s* 

C’eft  ma  tante. 
Claudine. 

C’eft  Jeannette. 
Marcel. 

Morbleu ,  ça  m’impatiente. 

Ensemble. 


à  deux. 


Claudine.  Je  veux  vous  conter  cela. 
Jeannette.  La  méchante  que  voilà* 
Marcel.  Les  bavardes  que  voilà! 

Marcel. 

Ma  cravate,  mes  bouts  d’manches  f 
Et  mon  habit  des  Dimanches. 
Claudine.’ 

C’eft  Jeannette. 
Jeannette. 

C’eft  ma  tante. 
Marcel. 

Ma  cravate. 


Ensemble. 

Claudine.  C’eft  Jeannette 
Jeannette.  C’eft  ma  tante. 

A  l 
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Ensemble. 

Claudine.  Sur  mon  ame,  on  m’entendra. 

Jeannette.  C’eft  moi  qu’on  écoutera. 

Marcel.  Les  bavardes  que  voilà  I 

Claudine,  précipitamment „ 
Jeannette, 

En  cachette, 

Coqüette 
Parfaite , 

A  l’ardeur 
D’un  trompeur. 

D’un  fripon! 

Répond. 

Marcel. 

Bon  ; 

Claudine  ;  . 

Mutine , 

*  Bavarde, 

Criarde, 

,  M’étourdit , 

M’aflourdit 
Par  fon  bruit 
Maudit. 

Jeannette. 

Qui ,  ma  tante 
Prudente  ' 

Expire , 

Soupire 
Pour  l’objet 
Qui  feroit 
Mon  fait. 

Marcel. 

Paix,  qu’on  fe  taife. 

Claudine. 

.L’infolente  !  . 

Marcel. 

Qu’on  fe  taife. 

Jeannette. 

■  •  C’eft  ma  tante. 

’  *•.'%.  *  '  •  *  *  •'  *  *  ’  !  •  R 

K .  $"  *• 
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Marcel. 

Paix  là ,  ventrebleu ,  paix  là. 
Ensemble. 

Claudine.  Non,  je  n’en  démordrai  pas. 
Jeannette.  Je  ne  vous  céderai  pas. 

Marc  el.  Quel  vacarme!  quel  fracas! 

Silence,  morbleu,  filence;  cevS  femmes -là  font 
plus  têtues  que  des  mules  de  meûnier.  C’eft  donc 
pour  des  Amoureux  qu’on  fait  tout  ce  bruit-là  ? 

Claudine. 

Air  :  Cabin ,  caba . 

Oui,  votre  fille. 

Contre  mon  fentiment,  » 

Et  fans  votre  agrément, 

A  fçu  faire  un  Amant: 

Du  feu  le  plus  ardent 
Pour  lui  fon  cœur  pétille, 

C’eft  Colin  : 

Un  Fermier  voifin 
,  Eft,  dit-on,  fon  pere. 

Voilà  le  myftere  : 

Cela  vous  regarde, 

Prenez-y  bien  garde. 

Le  drôle  eft  fin  ;  penfez-y  bien , 

Car  je  ne  vous  répons  de  rien. 
Marcel 

quel  diable  eft-ce  que  ce  Colin?  J’en  entens  tou¬ 
jours  parler,  &  je  ne  l’ai  jamais  vu. 

Jeannette. 

Ah!  mon  pere,  il  eft  tout-à-fait  aimable, 
Claudine. 

Jour  de  Dieu  !  vous  fouffrez  qu’une  morveufe  | 
dix-huit  ans  ait  déjà  des  amoureux? 

Marcel. 

Vous  en  avez  bien,  vous  qui  êtes  veuve,  &  qui 
avez  prefque  mon  âge,  (à  Jeannette,')  Tu  ferais  donc 
bien-aife d’êtrç  mariée,  Jeannette? 

.  .  A  4 

l  T  / - 


t  LE  MARECHAL  FERRANT, 

Jeannette. 

Oui,  mon  pere.  (  à  part.')  Il  va  me  donner  Colin 
en  dépit  de  ma  tante. 

Claudine. 

J’enrage. 

Marcel. 

Connois-tu  Monfieur  la  Bride ,  le  Cocher  du  Châ¬ 
teau. 

.  Jeannette. 

Oui ,  vraiment,  je  l’ai  vu  ;  il  étoit  cet  été  l’amou¬ 
reux  de  ma  tante,  (iipart?)  C’eft  juftement  l'oncle  de 
Colin. 

Claudine. 

J’étouffe. 

Marcel. 

C’eft  à  lui  que  je  te  marie. 

J  EANNETTE. 

A  qui ,  mon  pere  ? 

Marcel. 

Pardi,  à  Monfieur  de  laBride.Eft-cequeje  parle 
Hébreu? 

Jeannette. 

Ah ,  comme  j’avois  pris  le  change! 

Claudine. 

Te  refpire. 

Marcel. 

Eh  bien ,  tu  ne  dis  rien ,  Jeannette  ? 

Jeannette. 

Air:  Je  voudrois  bien  me  métier • 

Je  ne  veux  plus  me  marier, 
Marcel. 

Y  penfes-tu,  ma  chere? 
Tout-à-l’heure  à  m’en  fupplier 
Je  t’ai  vu  la  première. 
Jeannette. 

Je  ne  veux  plus  me  marier, 

N’y  penfons  plus,  mon  pere  } 
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Marcel. 

Eft-ce  la  peur  d’aller  fur  les  brifées  de  ta  tante? 

Claudine. 

Oh,  qu’à  cela  ne  tienne. 

Air  :  Sans  compliment. 

Je  ne  fuis  pas,  quoique  l’on  di(èr 
Si  méchante  que  l’on  me  fait  : 

De  bon  cœur  je  vous  autorife 
Sans  regarder  mon  intérêt. 

Je  fongeoisà  Moniteur  la  Bride: 

Mais  puifque  ce  parti  lui  plaît, 

A  le  céder  je  me  décide. 

Que  Jeannette  en  ufe  à  préfent 
Sans  compliment. 

Marcel. 

Eh  bien,  voilà  parler ,  cela  :  je  fuis  pourtant  venu 
à  bout  de  les  contenter  toutes  deux.  Allons ,  Jean¬ 
nette,  de  la  joie.  Claudine,  la  clef  du  coffre  :  que* 
j’aille  me  faire  brave.  Vous  m’avertirez  quand  le 
compere  la  Bride  fera  arrivé.  Que  j’ai  de  ,plaifir  à 
vous  voir  bonnes  amies  1  Vive  un  homme  de  tête 
pour  mettre  la  paix  dans  un  ménage.  (Il  fort.') 

lür-—  ~  - -  :: - ^ 

SCENE  111 

JEANNETTE,  CLAUDINE. 

Jeannette, à  part. 

MÀ  tante  eft  caufe  de  tout  le  mal  qui  m’arrive  ; 
mais  j’en  aurai  vengeance. 

Claudine. 

Que  marmottez-vous  là,  petite  fotte?  Je  crois  que 
vous  avez  de  l’humeur.  Je  vous  le  confeille  vrai-  , 
ment  :  allons,  levez  la  tête  , Madame  la  Bride. 
Jeannette,  impatientée. 

Je  reporterai  jamais  ce  nom-là. 


10  LE  MARECHAL  FERRANT, 

Claudine. 

Vous  le  porterez,  je  vous  silure. 

Jeannette. 

Jamais. 

Claudine. 

Dès  aujourd’hui. 

Jeannette. 

Non.  '  '  ir-  ./  .  /  ' 

Claudine. 

Si. 

Jeannette. 

Je  n’y  confen tirai  pas. 

Claudine. 

Vous  y  confentirez,  ou  bien...Neraifonnezpas; 
car ,  vois-tu.,.  Jeannette...  ne  me  mets  pas  en  colere  ? 
m’obftinez  pas  davantage. 

ARIETTE. 

Je  fuis  douce,  je  fuis  bonne: 

Mais ,  jarni ,  lorfque  j’ordonne  , 

Que  perfonne  ne  raifonne  , 

Car  l’on  me  diroit  pourquoi , 

On  auroit  affaire  à  moi. 

Je  n’ai  point  l’ame  jaloufe  j 
Mais  je  veux  avoir  Colin/ 

Sotte,  s’il  faut  qu’iî  t’époufe, 

Je  l’étrangle  de  ma  main. 
Jeannette. 

Nous  verrons. 

IP 

SCENE  1F. 

CLAUDINE, JEANNETTE, 

L  A  B  R  I  D  E. 

Claudine. 

’Apperçois  Monfieur  de  la  Bride ,  votre  époux» 
L  a  B  R  1  D  E. 

.Votre  ferviteur,  Dame  Claudine, 
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Air  :  Ton  humeur  sft  Catherine . 

Toujours  cette  œillade  fine, 

Cet  abord  lefte  &  fringant. 

C  l  a  u  D  I  N  E„ 

Vous  toujours  d’humeur  badine/ 
Toujours  aimable  &  galant, 

La  Bride. 

Si  jamais  l’amour  propice 
Chez  vous  daigne  m’enroller , 

Mon  cœur  à  votre  fervice 
Ne  demande  qu’à  rouler. 
Claudine. 

Vous  êtes  trop  bon  cocher  pour  une  fi  médiocre 
voiture. 

La  Bride. 

Air  :  Vous  avez  bien  de  la  bonté» 
Friponne,  à  badiner  les  gens 
Vous  vous  plaifez  fans  celle. 

Claudine. 

En  bonne  foi ,  ces  compliments 
Iroient  mieux  à  ma  niece. 

La  Bride. 

Jeannette  avec  tant  de  beauté 
Aura  quelque  amant  plus  aimable, 

Plus  agréable. 
Jeannette. 

Monfieur,  fans  vanité. 

Vous  avez  dit  la  vérité. 
Claudine,  r 

Qu’eft'Ce  que  vous  dites  donc ,  petite  infolentel 
Excufez,  M.  de  la  Bride ,  ça  ne  fçait  pas  vivre.  Al¬ 
lez  avertir  votre  pere  que  Monfieur  eft  ici. 

Jeannette. 

J’y  vais,  &  je  me  lèrvirai  de  l’occafion  pour  faire 
fçavoir  à  Colin  tout  ce  qui  fe  pafle.  Que  je  hais  ce 
ÏVionfieur  de  la  Bride!  il  a  l’air  aufii  méchant  que 
ma  tante. 

Claudine» 

QbéilTez-vous? 
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SCENE  V. 


LA  BRIDE,  CLAUDINE. 


La  Bride. 


JE  ms  fouviendrai  long-temps  de  vous,  Dam® 
Claudine: ma  foi,  fi  vous  aviez  voulu. 
Claudine. 

Hé  bien  ? 

Air  :  Mau ,  oui  du ,  je  féru  cela,  &c. 

Sans  regret 
Oui ,  j’aurois  fait 
Le  faut 

Qu’on  fait  toujours  trop  tôt. 

Pourriez  vous 
Prendre  un  époux 
Plus  gai,  plus  doux. 

Plus  vif  &  moins  jaloux? 

' 

Si  quelqu’un 
N’eft  point  importun, 

C’eft  bien  moi  : 

Car  dans  dans  mon  emploi, 

Au  point  du  jour, 

Plus  d’amour; 

On  s’emprefTe, 

Et  l’on  laifie 
Sa  femme  la  maîtrefiè. 


Sans  regret ,  &c. 

\ 

Claudine. 
Taifez-vous ,  badin,  voici  mon  frere. 
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SCENE  VL 

LES  ACTEURS  PRECEDENTS ,  MARCEL. 

Marcel. 

C’Eft  donc  vous,  Monfieur  de  la  bride? 

La  Bride. 

Bon  jour,  compere  Marcel  :  comment  cela  va-t-il? 

Marcel. 

Comme  les  affaires,  tantôt  bien,  tantôt  mal. 

La  Bride. 

Je  viens  arrêter  votre  mémoire  :  avez-vous  mis 
les  articles  en  ordre? 

,  Marcel. 

Les  articles  font  dans  ma  tête.  Ne  croyez-vous 
pas  que  je  paie  un  Commis  pour  me  tenir  mes  Li¬ 
vres  ?  Cela  eft  bon  chez  les  Financiers. 

V 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  monde. 

On  voit  là  plus  d’un  grand  Nicaife^ 
Penché  fur  le'dos  d’une  chaife, 

Attendre  l’heure  du  repas, 

En  s'entretenant  de  fadaife, 

Et  mettant  aux  dépens  d’un  bras 
Tout  un  lâche  corps  à  fon  aile. 

Pour  moi,  je  me  fers  de  mes  deux  bras,  je  m’en, 
porte  mieux  :  le  travail  eft  un  marchand  qui  tient 
magazin  de  &nté,  St  qui  ne  trompe  jamais  fes  cha¬ 
lands. 

L  a  B  r  ide. 

Sur-tout  quand  ils  le  fatisfont  aufli  exactement 
que  vous.  Mais  fi  nous  buvions  un  coup  par  là-deflus. 

Marcel. 

Volontiers,  la  réflexion  eft  bonne;  j’oubliois  le 
principal.  Claudine ,  allez  nous  chercher  une  bou¬ 
teille  du  meilleur  de  la  cave,  &  rincez  des  verres.. 
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La  Bride. 

Air  :  Amis,  fans  regretter  Parti ,  &ct 
Eh  !  mais  buvons  de  celui-ci. 

Marcel,/*  retenant  avec précipitation; 
Laifiez-là  ce  breuvage. 

La  Bride. 

,  Seroit-ce  du  poifon  ? 

Marcel. 

Nennî. 

Mais  craignez-en  l’ufage. 

C’eft  un  breuvage  qui  a  la  vertu  de  ioïfoquer  fur 
le  champ  comme  le  plus  fubtile  poifoh ,  d’affou- 
pir  pendant  une  demi  -  heure.  Je  l’ai  conipofé  pour 
un  homme  à  qui  je  dois,  fauf  votre  refpeét,  avoir 
l’honneur  de  couper  une  jambe  demain  matin. 

La  Bride. 

Cela  eft  donc  bien  dangereux? 

M  A  r  c  Ê  L. 

Tout  le  mal  que  cela  caufe,  eft  de  faire  dormir 
un  peu  plus  qu’on  ne  voudroit.  En  voulez-vous 
goûter?  • 

L  A  B  R  I  D  E. 

Bien  obligé.  Vous  vous  mêlez  donc  toujours  de 
Médecine? 

M  A  r  c  E  L. 

Toujours,  &  fi  vous  êtes  jamais  malade,  mon  ami* 
venez  à  moi;  je  me  fais  fort  de  vous  expédier  aufll 
habilement  qu’aucun  Doéteur  de  la  Faculté; 

La  Bride. 

Grand  merci. 

Marcel. 
ARIETTE . 

Oui,  je  fuis 
Expert  en  Médecine  ; 

Êt  ce  n’eft  pas  la  mine 
Qui  fait  l’homme  de  prix. 

Pendant  ce  temps  les  femmes  vont  g?  viennent  ap* 
portant  des  verres  &  du  vin . 


P  E  R  À  COMIQUE. 

Ayez.  Pair 
Maigre  &  blême 
Comme  un  Clerc 
Sur  la  fin  du  Carême; 

Soyez  traînant , 

Foible ,  louffrant. 

Et  languiffant  : 

Je  ferai  mon  affaire* 

De  vous  rendre,  compere* 

Difpos  &  bien  portant , 

Difant  la  cîianfonnette  , 

Trinquant,  faifant  goguette. 

Pour  l’Art  médecînal, 

Marcel  n’a  point  d’égal, 
du  vin.  (  aux femmes  )  Allez-vous-en ,  vou$ 
autres  :  il  ne  faut  pas  que  les  femmes  foient-là  quand 
on  parle  d’affaires. 

Claudine,  bas  à  Marcel 
Vous  allez  parler  du  mariage  P 

M  A  it  c  e  t,  bas . 

Ne  vous  inquiétez  pas. 

Jeannette,  bas  à  fou  pere. 

Mon  pere ,  ne  me  donnez  pas  ce  viiain  mari-là. 

Marcel. 

Marchez,  marchez ,  petite  fille. 

(  jeannette  fort  ) 


& 


SCENE  FIL 

MARCEL, LA  BRIDE. 

La  Bride. 

yj  U’eft-ce  qu’elle  a  dit  ? 

-Marcel. 

Rien;  c’éft  une  fantaifie:  cesdiableffesdc  femmes 
en  ont  la  tête  pleine.  Allons,  revenons  à  notre  mé¬ 
moire  ,  &  mettez-vous  là ,  je  vous  dicterai  les  articles* 


*5  LE  MARECHAL  FERRANT, 

La  Bride.  ' 

Vous  êtes  Médecin  :  comment  !  eft-ce  que  vous 
ne  fçavez  pas  écrire  ? 

Marcel. 

.  Sifait;  mais  je  ne  fçais  pas  lire.  Ètes-voùs  prêt? 

La  Bride. 

Diétez. 

DUO . 

Marcel. 

Premièrement. 

La  Bride. 

Premièrement. 

Marcel. 

Buvons.  , 

.  L  a  B  R  I  D  E. 

Bon ,  j’y  Pais  maintenant. 

Marcel. 

Ferré  la  mule  de  Madame 
Pendant  un  an. 

La  Bride. 

Pendant  un  an. 

Marcel. 

Quatre  louis. 

La  Bride. 

C'eft  trop,  vous  la  ferrez,  fur  mon  ame; 

Et  diablement. 

Ensemble 

Marcel.  C’eft  tout  en  confcience. 

La  Bride.  C’eft  voler  d’importance, 

Marcel. 

Ecrivez  donc. 

L  a  B  R  i  D  E. 

Ah!  le  fripon. 

Marcel. 

Point  de  façon. 

La  Bride. 

Oh!  le  larron. 

Marcel. 

Traité,  foigné  pendant  deux  ans 

Toutes 
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Toutes  les  bêtes  de  céans. 

p  L  A  B  R  I  D  E. 

Toutes  les  bêtes  de  céans. 

M  a  R  c  E  L. 

Mille  francs. 

La  Bride. 

Mille  francs!  Scavez-vous  quelle  fomme 

Cela  fait? 
Marcel. 

Mille  francs. 

Mais  buvons. 

La  Bride. 

Ah,  quel  homme! 
Marcel. 

Allons ,  à  votre  fanté. 

Plus ,  pour  le  valet  d’écurie  * 
Enfemble  avec  le  cheval  pié  » 

Pour  vifites  &  foins . 

La  Bride. 

Combien  ? 
Marcel, 

Rien* 

La  Bride. 

Ah  !  c’eft  bon  marché ,  compere. 
Marcel. 

Mais  pour  médicaments?  clyftere* 
Huile,  apozeme,  &  cœtera; 

Douze  louis. 

La  Bride. 

Comment,  diable!  voilà 
XJn  mémoire  d’ Apothicaire, 
Marcel. 

A  propos  de  mémoire , 

Nous  oublions  de  boire. 

Ensemble. 

La  Bride.  Cela  ne  paflera  jamais. 

M  ARCEL.  Nous  oublions  de  boire. 

Plus  i  ü  m’eft  redu  d'ancien  compte, 
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L  A  B  R  I  D  E. 

Encor?  Morbleu,  c’eft  une  honte: 

Cela  ne  paflera  jamais. 

Marcel. 

Paix. 

Nous  nous  arrangerons  après. 

Vous  faites  là  des  difficultés  d’honnête  homme 
qui  vous  feroient  paffer  pour  un  valet  de  Procureur,, 
Quand  on  eft  dans  certaine  maifon  *  faut-il  être  fi 
ferupuleux  ? 

Air  :  Nous  fommes  Précepteurs  d* Amour. 

Un  Grand  doit  fe  laifîer  voler, 

C’eft  un  air  qui  fent  l’opulence  : 

Ce  feroit  la  deshonorer, 

Que  d’avoir  trop  de  confcience. 

La  Bride. 

Ma  foi,  mon  cher,  j’ai  toujours  été  Cocher;  j’au» 
îois  peut-être  été  fripon  ,  comme  tant  d’autres,  fî 
j’eufle  été  dans  le  cas  :  mais  les  profits  de  l’écurie 
n’engraiflent  pas  comme  ceux  de  la  cuifine  &  des 
offices. 

Marcel. 

C’eft  que  les  mêts  qu’on  y  confomme,  ne  s’apprê¬ 
tent  pas  aux  épices.  A  votre  fanté ,  compere  :  j’ai 
une  affaire  à  vous  propofer. 

Air  :  Des  favoris  de  la  gloire . 

Je  vous  crois  pour  moi  du  zele» 

La  Bride. 

Ne  doutez  point  de  cela. 

Marcel. 

Jeannette  vous  paroît-elle 
Avoir  des  attraits? 

La  Bride. 

Oui  dà. 

Marcel. 
j>i  bien  que  fans  défiance 
On  la  pourroit  propofer. 
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La  Bride. 

Morbleu,  perfonne ;  je  pente, 

Ne  voudroit  la  réfuter. 

Marcel. 

Eh  bien,  M.  de  la  Bride,  voilà  le  parti  trouvé. 
Si  vous  voulez  l’époufer ,  j’ai  quelque  argent  comp¬ 
tant  :  celui  que  je  vais  recevoir  au  Château ,  joint 
à  cela ,  lui  fera  une  petite  dot  bien  honnête...  Qu’en 
dites-vous  . . .  Cela  eft  décidé  ? 

La  Bride. 

Vous  êtes  preflant,  compere  Marcel. 

Marcel. 

Ne  dites-vous  pas  que  vous  trouvez  ma  fille  jolie* 

La  Bride. 

Cela  eft  vrai ,  elle  me  plairoit  beaucoup. 

Marcel. 

Eh  bien ,  je  vous  la  donne.  Quelle  réflexion  y  a- 
t-il  à  faire  après  cela  ? 

La  Bride. 

Ma  foi,  compere,  fl  vous  voulez  que  je  vous" 
dife ,  mon  dernier  mariage  m’a  tant  raflafié  de  jeu- 
nefle,  que  j’ai  prefque  juré  de  ne  plus  en  tâter/ 

M  a  r  c  e  l. 

Sottlfè. 

La  Bride. 

ARIETTE . 

Quand  pour  le  grand  voyage 
Margot  plia  bagage , 

Des  cloches  du  village 
J’entendis  la  leçon , 

Din ,  di ,  din  ,  don  : 

Et  je  promis  d’en  faire  ufagé. 

Confole-toi,  pauvre  mari, 

Te  voilà  bien  ;  mais  reftes-y. 

Après  mainte  complainte. 

Sur  une  pinte 
Je  fis  ferment 

•  De  fuir  tout  engagement.  t 

B  2 
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Pour  l'homme  fage, 

Un  doux  veuvage 
Eft  l’avantage 
Le  plus  charmant 

Quand  pour  le  grand  voyage,  &c, 
Marcel. 

Cés  ferments -là  font  comme  ceux  des  buveurs 
qui  veulent  que  le  diable  les  emporte  ,  s’ils  re¬ 
tournent  au  cabaret  :  ils  manquent  tous  de  parole; 
a  t-on  jamais  yu  le  diable  venir  leur  en  faire  des 
reproches? 

La  Bride. 

Je  fuis  trop  vieux  pour  votre  fille. 

Marcel. 

Tant  mieux;  elle  vous  en  feraqplus  utile.  Jeune 
cheval  à  vieux  maquignon ,  gna  rien  de  mieux  ;  ça 
forme  l’un  ,  &  ça  exerce  l’autre.  Jeannette,  elle 
n’ignore  de  rien;  ça  danfe,  ça  chante,  ça  jafe,  ça 
coud ,  ça  tricot  te  :  elle  n’aura  pas  fa  pareille  pour 
gouverner  une  maifon. 

&====?— == ~ 

SCENE  FllI. 

LES  ACTEURS  PRECEDENTS, 
JEANNETTE. 

Marcel. 

y* 

LÀ  voici.  Viens ,  mon  enfant  ;  tu  veux  un  mari , 
voilà  Moniteur  de  la  Bride  qui  te  prend  pour 
femme:  fais  lui  ton  compliment.  Elle  eft  interdite. 
Allons ,  pour  t’encourager ,  embraflfe  ton  Prétendu. 

Jeannette. 

Mon  pere.,.. 

La  bride/*-  baijfe  pour  embrajfer  Jeannette , 

elle  fe  recule „ 

Pourquoi  la  contraindre? 
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Marcel. 

Allons ,  baife  donc ,  nigaud .  Bon.  Je  fuis  content  de 
toi  Jeannette;  continue  à  m’obéir.  Je  m’en  vais  au 
Château;  nous  reviendrons  dans  une  heure.  Où  efl 
Claudine? 

Jeannette. 

Elle  ell  fortie. 

Marcel. 

En  bien ,  te  voilà  Maîtrefie  ;  aie  bien  foin  de  la 
maifon:  tire-nous  du  vin,  fais-nous  un  bon  foupé, 
&  je  t’aimerai  bien.  Fais  attention  à  tout  cela  ;  ac¬ 
coutume-toi  au  ménage. 

- — — — —^8 

SCENE  IX. 


JEANNETTE  feule. 


LEs  voilà  partis.  Si  Colin  venoit  à  préfentïjeraî 
fait  avertir.  Je  fuis  feule  :  j’ai  tant  de  chofes  à 
lui  dire.  Il  me  paroît  tarder  aujourd’hui  plus  qu’à 
l’ordinaire. 

A  R  I  E  TTT  Eu 


Quand  on  aime  bien , 
On  foufFre  fans  peine 
L’abfence ,  la  gêne  ; 

On  chérit  fa  chaîne  : 

Le  relie  n’eft  rien. 

Mon  amant  ell  tendre: 
Mon  cœur  à  l’attendre 
Sent  des  attrais  ; 

Mais 

Mon  ame  coudante 
Seroit  plus  contente 
Si  je  le  voyois. 


Mais  jel’apperçois, 
patience. 


* 

Viens  donc  :  je  mourais  d’im- 
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.  JEANNETTE,  COLIN.  . 

C  O  M  N. 

Aüffl-tôt  quç  j’ai  été  averti,  je  fais  accouru. 

Air:  Ne  v'ià-t-tl  pas  que  j'aimeï 

Pourrois-tu  douter  un  moment 
De  rçion  ardeur  extrême. 

Et  de  mon  tendre  emprefîement 
A  fervir  ce  que  j’aime  ? 

Jeanuet  te. 

J’ai  bien  des  nouvelles  à  t’apprendre. 

COLI  N, 

Et  moi  bien  des  craintes  à  te  communiquer. 

Jeannette. 

Tu  fçais  le  malheur  qui  nous  menace. 

COLI  N. 

Eft-il  vrai  qu’on  veut  nous  défunir  % 
Jeannette. 

Hélas  î  oui.  En  e$-tu  bien  au  défefpoir  % 

Colin. 

J’en  fuis  pénétré  de  chagrin. 

Jeannette. 

C’eft  ma  tante  Claudine,  cette  méchante  femme 9 
qui  nous  joue  ce  tour-là  pour  t’époufer  elle-même,' 
Y  confentirois-tu  ? 

Colin. 

Moi  !  plutôt  mourir ,  que  d'être  à  d’autre  qu’à  ma 
chere  Jeannette.  Mais  quel  eft  l’époux  qu’on  te  pro- 
pofe  ? 

Jeannette. 

C’eft  Monfieur  la  Bride ,  le  Cocher  du  Château. 

Colin. 

Mon  oncle  i 

--  y  •  c  .  *  (fl  -  .  ' 


î  I  1 
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Jeannette. 

Lui  même.  Dame,  nous  voilà  bien  embarraffés 

Colin. 

Il  n’y  a  rien  encore  de  décidé. 

Air  :  Nous  autres  bons  Villageois . 

Ne  t’afflige  pas,  crois-moi  : 

Je  l’inftruirai  de  ma  tendrefie. 

S’il  me  fç ait  aimé  de  toi , 

Senfible  à  l’ardeur  qui  me  prefle, 

Il  empêchera  le  deflein 
Qu’on  a  de  me  ravir  ta  main. 

Jeannette. 

Mais  fi  tu  n’as  pas  fon  appui  ? 

Colin. 

Nous  pouvons  compter  fur  lui. 

Jeannette. 

Tout  cela  ne  me  raffine  pas. 

Colin. 

Pourquoi  ces  craintes,  Jeannette?  On  obtient  tou« 
jours  ce  qu’on  defire  bien  ardemment. 

Jeannette. 

Oui;  mais  ce  que  l’on  craint,  vient  toujours plu« 
tôt  que  ce  que  l’on  fouhaite. 

Colin. 

Tes  inquiétudes  me  défefperent. 

Jeannette. 

Et  ta  fécurité  me  met  hors  de  moi-même.  Tiens, 
Colin ,  fi  tu  m’aimois  bien ,  tu  ferois  moins  tranquille. 

Colin. 

Peux-tu  me  faire  ce  reproche? 

ARIETTE '. 
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tient  dans  tes  beaux  yeux. 

Jeannette.^ 

Pourrois  je  lie  pas  t’aimer,  quand  tu  me  montre 
tant  d’ardeur  ?  Va,  i’on  a  beau  me  le  défendre, 

A  II  l  E  T  T  E. 

Si  l’on  dit  que  je  t’adore. 

Colin  ,  on  a  bien  raifon  : 

Dût- on  m’en  blâmer  encore, 

Je  ne  dirai  jamais  non. 

Qu’une  autre  puifle  te  plaire, 

Ce  fera  par  tes  attraits: 

Mais  fi  ta  flamme  legere 
St  fixe  à  la  plus  fincere. 

Tu  ne  change!  as  jamais. 

Si  l’on'  dit,  &c. 
r  Colin. 

N’ayons  donc  plus  de  querelle ,  &  compte  fur 
mon  empreflement  à  me  procurer  le  feul  bien...  qui.,, 
m’intérefle, 

jEANtfETE. 

Qu’as  tu? 

Colin. 

Je  me  fens  altéré  :  j’ai  tant  couru  pour  venir . . , 
Qu’dt-ce  que  c’eft  que  ces  bouteilles-là? 

Jeannette. 

C’eft  le  relie  du  goûté  de  ton  oncle  &  de  mon 
pere.  Celle-ci  eil  entamée;  prens  ce  verre. 
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Air  :  Jeanneton  mon  cœur ,  &c. 

Bois  ce  coup  de  vin. 

Colin. 

Verfé  de  ta  main, 

Il  n’en  eft  point  de  meilleur 
Pour  me,  pour  me,  pour  me  remettre; 

Il  n’en  eft  point  de  meilleur 
Pour  me  remettre  en  bonne  humeur. 
Jeannette. 

Comment  te  trouves-tu  ? 

Colin. 

Cela  m’a  fait  grand  bien  Mais  ce  vin-là  m’a  paru 
d’un  autre  goût  que  le  vin  ordinaire. 

Jeannette. 

"  Ç’eft  ton  altération  qui  en  aura  été  caufe. 

Air  :  j liions  donc  ,  jouez ,  violons. 

*  Mais  c’eft  afîez  refter  enfemble; 
Quelqu’un  peut  arriver.  Je  tremble 
Qu’on  ne  te  furprenne  au  logis  : 

Il  faut,  mon  cher,  faire  retraite. 
Aime-moi*  compte  fur  Jeannette , 

Sur  l’amour  que  je  t’ai  promis. 

.  Reflouviens-toi  de  mes  avis. 

Parle  à  ton  oncle ,  &  peins  ma  flamme. 
Dis  que  tu  veux  m’avoir  pour  femme. 
Dis  que  nous  nous  aimons  tous  deux. 
Dis-lui  qu’il  couronne  nos  feux. 

Mais  qu’as-tu  donc?  loin  de  m’entendre  9 
Le  fommeil  paroît  te  furprendre. 
Colin. 

Je  n’en  puis  plus. 
Jeannette. 

Quel  accident! 

D’où  vient  cet  aifou purement? 
Colin. 

Ah  !  Jeannette. 


*  rendant  ce  temps  la  fuffocation  commence  à  faite  fon  effet. 
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Jeannette. 

Qu’as-tu?  Il  chancelé.  Répons-moi  donc. 

Colin.-  / 

Je  me  fens  fuffoquer. 

Jeannette. 

Où  trouver  du  fecours?  je  ne  puis  plus  te  foutenir. 

Colin. 

ARIETTE. 

Mon  cœur  s’en  va  9 
Mon  œil  fe  trouble. 

'  Qu’ai-je  bu  là? 

Mon  mal  redouble. 

D’où  vient  celai 
Ah! 

Mon  cœur  s’en  va, 

Prenons  courage. 

Trifte  deftini 
Maudit  breuvage! 

Pauvre  Colin! 

Mais  quel  nuage! 

Le  jour  s’éteint. 

Je  meurs,  je  tombé. 

(//  tombe  fur  une  cbaife .) 

Quelles  douleurs! 

Ah!  je  fuccombe. 

Ah!  je  me  meurs. 

Çll  s'endort.) 

Jeannette. 

Colin ,  Colin.  J’ai  beau  l’appeller ,  il  ne  me  répond 
point ...  Il  eft  mort ...  je  n’en  puis  plus  douter  : 
ce  breuvage  l’aura  empoifonné.  Que  vais-je  deve¬ 
nir  ?  Pauvre  Jeannette  !  Si  mon  pere  vient.  J’entens 
quelqu’un.  Où  me  mettre?  où  fuir?  Ce  font  deux 
étrangers  ;  rafiurons-nôus  ;  ils  pourront  peut-être 
me  tirer  d’embarras, 
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JEANNETTE  ,  BASTIEN  ,  EUSTACIIE  * 
COLIN  endormi . 

Bastien, 

JBon  jour,  la  belle  enfant. 

-  ^  Jeannette. 

Mes  amis ,  j’implore  votre  fecours. 

Eustache. 

Du  fecours,  c’eft  bian  dit  :  je  v’nons  pour  vou$ 
en  demander.  J’mappellons  Euftache. 

Jeannette. 

Ce  jeune  homme  vient  de  s’évanouir. 

Bastien. 

Not'  âne  eft  à  l’agonie. 

Jeannette,  à  Bafiîen 
Je  le  crois  mort. 

Bastien. 

Not1  âne  eft  mort  ? 

Jeannette. 

Eh  non,  bon  homme  ;  je  ne  parle  point  de  votït 
âne. 

Bastien. 

Pargué ,  j’en  parlons ,  nous. 

EüSTA'CHE* 

J’voulons  confulter  le  Maréchal. 

Jeannette. 

Un  peu  de  patience. 

Jeannette,  a  Euftacbê* 
Ecoutez-moi. 

Eustache. 

J’nons  pas  le  loifir. 

jEANNETTJE,  h  BfiftUn, 

Un  moment. 
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B  A  S  T  I  E  N. 

J’nons  pas  le  temps. 

Jeannette. 

De  grâce. 

Eustache. 

Non,  morgué.  Queu  cérémonie  faut  ici  pour  fë 
faire  entendre!  quand  ce  froit  l’antichambre  d’un 
Receveur  des  Tailles.  Je  voulons  un  confeil  ;  je 
paierons  bian  :  faites-nous  parler  au  Maréchal. 

Jeannette. 

Il  eft  forti,  il  reviendra  bientôt. 

Eustache. 

Que  ne  difiais-vous  ?  J’allons  boire  bouteille  en 
l’attendant.  Vians-t’en,  Baftien. 

Jeannette. 

Eh  !  Meilleurs,  vous  qui  avez  fair  fi  bonnes  per- 
fonnes ,  fi  compatiifants ,  pouvez  vous  me  refufer 
ce  que  je  vous  demande? 

Eustache, 

Qu’eft-ce  qu’oux  demandais? 

Jeannette, 

De  me  voir  débarraffée  de  ce  jeune  homme.  It 
eft  venu  pour  confulter  mon  pere  :  il  avoit  chaud; 
ce  breuvage  qu’il  a  pris  pour  du  vin ,  l’a  mis  dans 
l’état  où  vous  le  voyez. 

.Eustache. 

Ce  n’fera  rien;  il  en  p’têtre  mort:  mais  faut  at¬ 
tendre.  Votre  pere  fçaura  queuq’fecret  pour  le  faire 
revivre,  lui  qu’en  a  tant. 

Jeannette. 

Je  ferois  perdue,  s’il  venoit  à  le  voir  ici.  Il  faut 
tout  vous  avouer  :  c’eft  mon  Amant. 

B  a  s  T  I  E  n. 

Diante ,  c’eft  comme  ça  que  vous  l’s’acmodais  ? 

Jeannette. 

Tirez-moi  d’embarras,  portez-le  hors  de  la  maifort. 

E  u  s  T  A  C  H  E. 

Non  ,  morgué.  La  belle  pr.opofition  !  On  dirolt 
que  c’eft  nous  qui  l’avons  tué. 
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Jeannette. 

Il  palTe  peu  de  monde  par  ici. 

Air  :  Des  Pendus. 

Notre  maifon  eft  a  l’écart. 

Eüstache. 

C’eft  courir  un  trop  grand  hazardl 
Morgué,  vous  êtes  jeune  fille 
Bian  attrayante,  &  bian  gentille  : 

Mais  je  ne  fomm’pas  curieux 
D’être  pendus  pour  vus  beaux  yeux. 
Jeannette. 

Ecoutez.  Il  y  a  un  autre  moyen  qui  ne  vous  ex- 
pofe  point.  Cachez-le  pour  le  prélent 'dans  notre 
cave  jufqu’à  la  nuit.  Il  commence  à  faire  obfcur  : 
vous  viendrez  par  la  porte  de  derrière,  &  vous  rem¬ 
porterez.  Je  vous  donnerai  quatre  bouteilles  de  vin 
pour  votre  peine. 

Eüstache. 

Quatre  bouteilles?  Baftien,ne  tefens  tu  pas  Pâme  . 
émue? 

B  A  S  T  I  E  N. 

Oui  morgué,  ces  quatre  bouteilles-là  m’ont  atten¬ 
dri  le  cœur. 

Eüstache. 

Allons ,  aide-moi  à  remporter  jufqu’à  cette  cave  j 
à  Jeannette ,  quatre  bouteilles  au  moins. 

Jeannette. 

Je  vous  les  promets,  comptez  fur  ma  parole. 

Airi  Des  Pèlerins  de  St.  Jacques. 

La  frayeur  a  tari  mes  larmes. 

Dans  mon  malheur, 

Il  faut  dévorer  mes  allarmes 
Et  ma  douleur. 

Contrainte  à  cacher  mes  fanglots* 

Trifte,  incertaine, 

Je  n’ofe  ni  pleurer  mes  maux. 

Ni  gémir  dans  ma  peine. 
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Les  Paysans  reviennent . 

Eustache. 

V’ià  qu’eft  fait. 

B  A  S  T  I  E  N. 

Mais  lé  Médecin ,  quand  le  verrons-nous  ? 

Jeannette. 

Yoilà  ma  tante  qui  vient  i  elle  vous  fatisfera  commé 
mon  pere  ;  mais  ne  lui  dites  rien  de  ce  qui  s’eft  pafTé* 

Eustache. 

Ne  craignez  rien. 


SCENE  XI L 


LES  PRECEDENTS,  CLAUDINE. 

Claudine* 

^3  Ue  veulent  ces  gens-là  ? 

Jeannette. 

Iis  viennent  pour  demander  un  avis  à  mon  pêrë  % 
je  leur  ai  dit  de  vous  confulter.  (  Elle  fort .  ) 

Claudine. 

De  quoi  s’agit-il  ? 

TRIO • 


Claudine. 

Que  voulez-vous  ? 

Il  eft  forti. 

Tantôt  il  reviendra  ; 
Vous  lui  direz  cela. 

ïinifTez. 

Vous  m’étourdiflez. 

(  It  contrefaifant.  ) 
Hi  han  î  hi  han  î 
Clopin ,  dopant  i 
Vous  me  rompez  la 
tête, 

Bh  !  revenez  tan- 
*  . 

sot  » 


B  A  S  T  I  E  N. 
M.  le  Maréchal> 

C’eft  que  »  fauf  Votre 
refpeft  .  .notre  âne 
a  beaucoup  de  mal. 
Il  ne  boît  plus. 
Quand,  on  le  mené 
A  la  fontaine  , 

Au  lieu  de  boire  >  hi 
han  !  hi  han  ! 

Il  ne  fait  que  braire. 

3 le  faut-il  lui  faire  ? 

i  hanlhi  hanihi  han! 
La  pauvre  bête! 

Il  y  fera  tantôt. 
Nous  reviendrons 
tantôt. 


EU  ST  A  CH  Ë* 
C’eft  que...  ' 

C’eft  que  ma  cavale 
eft  boiteufe. 

Elle  a  la  jambe  dou°  . 
loureufe. 

Elle  va  clopinant  • 

Clopin  >  dopant  •* 

Que  faut-il  faire  î 

Elle  va  clopinant  » 
Ôcc, 

La  pauvre  bête  ! 

Nous  reviendrons 
tantôt, 


Tous 


A  tantôt,  à  tantôt. 


0«  pourvoit  mettre  cette  piece  en  deux  Attês , 
terminer  ici  le  premier. 

fèr===:-^  -~r^-!rr:rr^r^ 


SCENE  XIII. 

JEANNETTE,  feule. 

LEs  voilà  partis,  je  relie  abandonnée  à  la  plus 
cruelle  agitation.  Mon  pere,  ma  tante,  tiut 
m’offraie,  tout  m’afflige  :  je  ne  ferai  pas  tranquille  que 
Colin  ne  foit  hors  d’ici  ;  hélas!  faut-il  être  réduite  à 
faire  des  fouhaits  fi  différents  de  ceux  que  je  faifois* 


ARIETTE . 

•  r  >  / 

J’ai  perdu  tout  ce  que  j’aime. 

Rien  ne  me  fera  plus  cher. 

Mais  que  ferai-je  moi-même  , 

Si  Colin  effc  découvert? 

Du  trouble  qui  minquiette, 

Quelqu’un  aura-t-il  pitié? 

Pour  cette  pauvre  Jeannette 
Aura-t-on  quelque  amitié  ? 

N’eft-il  point  une  retraite 
Qui  puiffe  cacher  Jeannette? 

De  cette  pauvre  Jeannette 
Aura-t-on  quelque  pitié? 

J^apperçois  mon  pere,  tâchons  de  lui  cacher  ma 
trifteiïe.  - 
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SCENE  XIV. 

LA  BRIDE,  MARCEL. 

DUO. 

Marcel. 

JL/ E  bon  vin  eft  l’ame  de  la  vie; 

Au  château  que  ne  fuis-je  toujours? 

Bons  morceaux  &  bonne  compagnie, 

Je  voudrois  paflcr  ainfi  mes  jours. 

Ensemble. 

La  Bride.  Qu’en  dites-vous,  Compère? 
Marcel.  Je  fuis  ravi ,  Compere. 

La  Bride. 

Bon  vin  &  bonne  cher® 

Sont  beaux  &  bons  vraiment; 

A  deux .  Mais,  ma  fui,  vive  l'argent. 

M  A  R  C  E  L. 

Chez  vous  avec  la  joie, 

On  a  de  la  monnoie  ; 

Avec  les.  politeflès,  ' 

On  donne  des  efpeces  ; 

Ailleurs  on  fait  des  compliments, 

Et  l’on  ne  paie  point  les  gens; 

C’eft  la  mode  chez  bien  des  Grands.1 

A  deux. 

Mais  au  Château  y  Compere, 

C’eft  une  autre  maniéré; 

On  eft  payé,  puis  bien  traité. 
a  C  La  Bride,  Le  Jjàron  vous  a  contenté. 
æ  aeux,  £  |^Rcel,  Du  Daron  je  fuis  enchanté. 

A  deux. 

.  ;  Buvons  à  fa  fanté.  Fin, 
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La  Bride. 

Vous  devez  le  rogome. 

Marcel. 

C’eft  vrai ,  jTuis  honnête  homme  : 

Du  Daron  je  fuis  enchanté. 

A  deux . 

Buvons  à  fa  fan  té. 

Claudine,  ah!  te  voilà?  Jeannette,  va  dire  à  ta 
tante  qu’elle  nous  envoie  de  la  lumière  &  une  pe¬ 
tite  bouteille  de  ct’affaire. 

La  Bride. 

Et  donnez- lui  un  petit  baifer  de  ma  part.  Mor¬ 
bleu,  pere  Marcel,  Dame  Claudine  eft  bien  aima¬ 
ble  :  quand  j’y  penfe ,  cela  me  met  en  bonne  hu¬ 
meur,  je  danferois  volontiers,  Gai,  allons  gai. 
il  prend  U  main  de  Marcel  comme  pour  le  faire  danfer* 

Marcel. 

Je  crois  que  vous  êtes  un  peu  gris,  Compere  La 
Bride. 

La  Bride. 

Moi  je  fuis  de  fang  froid  aflurément. 

Marcel. 

Eft-ce  que  vous  avez  oublié  que  vous  êtes  mon 
Gendre?  Voudriez-vous  auffi  devenir  mon  beau- 
frere  tout  en  même  temps?  Cela  ne  fe  peut  pas. 
Compere ,  faut  d’là  raiibn  à  tout. 

L  A  B  R  I  D  E. 

C’eft  jufle. 

Marcel. 

Etre  gris  pour  avoir  bu  votre  part  de  fix  bouteil¬ 
les  ,  c’eft  une  honte  ;  vous  n’avez  pas  une  tête  ds- 
Cocher ,  c’eft  une  tête  de  linotte. 

La  Bridé. 

Qu’appeliez* vous  ?  Linotte  toi-même  ,  entendez- 
vous  ?  Apprenez  que  parmi  tous  les  Cochers  qui 
montent  fur  le  fiege,  Cochers  de  fiacre',  Cochers  de 
Cour,  Cochers4 de  Palais,  Cochers  de  maifon,  Co¬ 
chers  de  remife,  Cochers,  de  place,  il  n’y  a  pas  un 
Cocher  qui  me  le  puiflè  difputer. 
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ARIETTE . 

Rrilîantdans  mon  emploi, 

Tantôt  doux  Si  traitable. 

Le  plaifir  marche  avec  moi. 

Tantôt  d’un  train  de  diable , 

Je  guide  fous  ma  loi 
Le  tintamare  &  l’effroi. 

Si  je  mene  une  Ducheffe, 

:  •  Une  petite  maîtreffe,  ;; 

Je  touche  avec  gentilleffe; 

.  On  me  prendroit  pour  l’Amour. 
Mais  avec  un  petit  maître, 

,  Je  pars  comme  le  falpêtre  : 

Avant  de  me  voir  paroître, 

On  s’épouvante,  on  court; 

Au  milieu  d’une  bagarre, 

A  m’entendre  crier  gare , 

Un  fonneur  deviêndroit  lourd! 
Donnez^moi  quelque  tendron  à  'mener;  vous 
verrez. 

r-  Marcel. 

Vous  faites  bien  claquer  votre  fouet,  Compere: 
je  ne  fçais  pas. ... 

Ir=^=^===^=- - 

5  C  E  N  E  XV. 

LES  PRECEDENTS,  CLAUDINE. 

Cl  AüèiNE. 

f^vUe  demandez-vous  encore  ?  vous  avez  bu  toute 
la  journée.  N’êtes-vous  pas  content,  voulez- 
vous  paffer  la  nuit? 

Marcel 

Allons ,  ma  petite  fœur ,  un  verre  de  ratafia  ; 
rien  que  cela. 

L  A  B  R  I  D  E 

Que  vous  êtes  aimable,  Dame  Claudine  !  JTavoi$ 
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chargé  Jeannette  de  vous  donner  un  baifer  de  ma 
part  ;  mais  je  vois  bien  qu’elle  a  oublié  ma  com- 
million ,  je  la  ferai  moi- même. 

Claudine. 

Air:  De  la  pierre  fitoife. 

Eh!  non,  non  ;  voyez  comme  il  y  va. 

L  a  B  R  1  D  E. 

Permettez. 

Claudine. 

Cela  vous  bleflèra. 

La  Bride. 

Je  le  veux. 

Claudine. 

Au  large...  mais  vraiment. 

Ne  faites  donc  pas  le  méchant 
Tant. 

Eh  !  où  avez- vous  pris  cette  gaieté-là  ?  Pelle  !  vous 
voilà  bien  éveillé  pour  n’avoir  dormi  qu’une  heure. 

La  Bride. 

Morbleu,  Dame  Claudine,  ma  timidité  a  tenu 
jufqu’ici  mon  amour  au  trot,  votre  réfiftance  le  met 
au  galop,  &  je  ne  répondrois  pas  qu’il  ne  prît  le 
mors  au  dents,  voyez-vous  .{Il  veut  toujours  ïem- 
brajfer.  ) 

C  LAUDINE. 

Eh  bien  !  fçavez-vous  que  je  me  fâcherai ,  à  la  fin  ? 

Marcel. 

Bride  en  main ,  M.  de  la  Bride ,  bride  en  main. 

Claudine. 

Je  ne  l’ai  jamais  vu  fi  gaillard. 

Marcel. 

Compere ,  vous  faites  le  jeune  homme  à  votre  âge! 
Quel  diable  !  foyez  donc  lage. 

Claudine,  à  part , 

En  honneur  je  l’aime  de  cette  humeur-là.  Ç  haut.') 
Marcel,  il  eft  tard,  retenez  le  Compere  à  fouper» 

Marcel. 

Ma  foi,  je  fuis  bien-aife  que  vous  l’en  pryiez,  ça" 
m’en  évite  la  peine,  &  ça  m’fait  plaifir.  Oui,  fou- 

;  C  3 


38  LE  MARECHAL  FERRANT, 

pez  avec  nous,  Compere:  nous  parlerons  du  maria-* 
ge,  allons  un  inftant  au  jardin.  Pendant  ce  temps- 
là,  Claudine,  apprêtez  ce  qu’il  faut.  C’eft  morbleu 
la  première  fois  que  je  la  vois  prévenante. 

La  Bride. 

Adieu ,  belle  ingrate. 

Claudine. 

Au  revoir ,  M.  de  la  Bride. 

Marcel. 

Allons  donc,  vous  avez  le  vin  diablement  amou¬ 
reux. 


SCENE  XFI. 

CLAUDINE,  feule. 

Pkr  ma  foi  cet  homme-là  me  plaît ,  je  croyois  que 
Colin  feul  pouvoit  me  toucher  le  cœur,  &  voilà 
l’oncle,  qui,  avec  des  années  de  plus  &  des  charmes 
de  moins,  lui  enleve  ce  droit-là  :  je  ne  m’étonne 
plus  fi  l’on  voit  aujourd’hui  tant  de  magots  préfé¬ 
rés  à  de  jolis  Seigneurs. 

ARIETTE . 
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tit*  il  n’eft  chere  que  d’appétit.  A  la  Reprife* 


Allons  chercher  ce  qu’il  faut  pour  mettre  le  cou¬ 
vert. 

SCENE  XV 11. 

COLIN  réveillé  haujfe  tout  doucement  la  trape 
de  la  cave  en  tâtant  tout  autour  de  lui  à  mefure 
qu'il  en  fort , 

OU  fuis-je?  Je  n’entens  plus  de  bruit...  Tâchons 
de  découvrir  . . .  Mais  l’obfcurité  m’empêche 
de  difcerner  aucun  objet  :  ceci  eft  une  cave ,  ou  je 
fuis  bien  trompé  ;  j’en  tiens  la  trape...  Voilà  la 
barrière.,,  qui  diantre,  peut  m’avoir  apporté  ici? 
Ce  n’eft  pas  à  préfent  ce  qui  m’inquiète  le  plus, 
ç’eft  de  feavoir  comment  j’en  fortirai.  Si  je  crie,  je 
vais  effrayer  tout  le  monde,  &  peut-être  expofer 
ma  vie.  Si  je  ne  dis  mot,  on  pourra  me  tenir  en- 
çore  du  temps  en  cave,  &  ce  fera  toujours  plus 
que  je  ne  voudrai. 
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Air  :  Des  tremblears. 

Je  n’entens  mouvoir  perfonne. 

Dans  la  nuit  qui  m’environne, 

Je  m’égare ,  je  tâtonne. 

)e  ces  lieux  comment  fortir  1 
Il  faut  prendre  patience; 

Mais  quelqu’un  vient,  on  s’avance; 
Paix,  chut,  gardons  le  filence, 
Guettons  l’inftant  pour  partir, 

tr  :  '  ■-  ■  ■  1  r??s-g==— ^ 

SCENE  XE 111. 

COLIN,  CLAUDINE  avec  des  plats, 
des  ferviettes ,  {ÿc. 

Colin. 

*  Ji  ;  .  i  J'  \  ;  .  ^ 

ON  ouvre,  eh  mais!  c’eft  Claudine,  je  fuis  en¬ 
core  chez  Marcel. 

Claudine. 

DébarrafTons-nous  de  cet  attirail.  J’ai  tout  le  temps 
de  me  préparer  ;  nos  hommes  font  échauffés  dans 
la  conversation ,  &  fort  éloignés  de  la  maifon  :  al¬ 
lons  toujours  tirer  du  vin.  (Elle  apperçoit  Colin , 
&  s'enfuit  en  criant:')  Au  meurtre,  au  voleur. 

g:=======— === ^ 

SCENE  XIX. 

COLIN,  feul. 

TVTE  me  voilà  pas  mal,  elle  ne  m’a  pas  reconnu, 
iN  &  pour  comble  de  bonheur  elle  a  tiré  la  porte, 
&  m’a  taillé  fans  lumière.  Au  moins  je  fçais  où  je 
fuis.  Claudine  va  tout  mettre  en  allarme.  Marcel, 
qui  ne  me  connoit  point,  en  pourroit  agir  groflié- 
rement  avec  moi  :  tâchons  de  retrouver  ma  cave  % 
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m’y  voici;  rentrons-y  ,  crainte  d’accident;  je  trou¬ 
verai  peut-être  quelque  autre  occaiîon  pour  me 
fauver.  Ecoutons,  j'en  te  ns  encore  du  monde;  on 
parle  doucement;  fermons  la  trape  fur  moi. 


SCENE  XX. 

JEANNETTE,  conduifant  EUSTACHE. 


Jeannette. 

VOus  êtes  homme  de  parole.  Avançons  fans  faire 
du  bruit;  mon  pere  fe  promene  dans  le  voifinage  : 
j’ai  vu  ma  tante  aller  de  ce  côté-là;  dépêchez-vous, 
&  n’ayez  point  peur. 

E  u  s  T  a  G  h  e. 

Moi,  peur?  Vous  avez  bian  trouvé  vot’homme; 
je  puis  me  vanter  que  jamais  rian  au  monde  ne  m’a 
fait  trembler.  J’ai  manqué  être  foldat,  tel  que  vous  * 
me  voyais. 

Jeannette. 

Avançons,  hélas!  je  vais  voir  mon  amant  pour 
la  dernier  e  fois. 

Colin,  for  tant  précipitamment. 

Non  ,  ma  chere  Jeannette. 

Jeannette  taijfe  tomber  le  chandelier ,  s'enfuit* 
Je  fuis  morte  :  fon  efprit  revient. 

E  ü  s  T  A  C  H  E. 

Son  efprit!  Je  n’en  puis  plus. 

Colin. 

Jeannette,  Jeannette,  je  crois  qu’ils  font  fous, 
Eustache,  tremblant 
Etes  vous  là?...  Perfonne  ne  répond  :  Elle  m’a 
paillé  feul  ;  l’efprit  va  me  mettre  en  pièces, 

4  R  l  E  T  T 

O  mort!  qui  que  tu  fois,  palfe. 

Ah!  je.  te  demande  grâce  : 
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'  Ah!  ne  me  tors  pas  le  cou. 

Je  tremble  comme  la  feuille. 

Te  meurs,  s’il  faut  <ju’il  m’accueille. 

Je  vais ,  &  je  ne  fçais  où. 

Ah!  ah!  Monfieur  le  mort,  grâce. 

Je  frémis  mon  fang  fè  glace, 

Ne  hâtez  pas  mon  trépas: 

Hélas  !  ne  m’étranglez  pas. 

(//f  font  tous  les  deux  le  tour  du  Théâtre  par  un 
côté  oppofé ,  en  fe  tournant  le  dos  Tun  h  l'autre , 
quand  ils  font  arrivés  à  l  autre  bout ,  ils  fe 
heurtent .  Co  in  fe  retire  vers  la  cave ,  en  riant  de  la 
frayeur  à  Eu  fâche  ) 

je  crois  voir  de  la  lumière  au  travers  de  la  porte:  R 
l’on  venoit  me  délivrer. 

... 


SCENE  XXL 

'  •> 

MARCEL,  EUSTACHE,  COLIN, 

Marcel. 


Air  :  RTan  tan  plan ,  £?<?. 


v. 


Oyons  ce  qui  trouble  leurs  âmes, 
Qui,  Diable!  ici  viendroit  le  foir? 

Ce  font  des  fonges  de  nos  femmes  ; 

Mais  après  tout  nous  allons  voir , 

S’il  faut  que  pour  chercher  aubeine, 
Quelquç  larron  y  foit  vraiment, 

Je  vous  l’équipe  pour  fa  peine. 

Et  r’ian  tan  plan , 

Tambour  battant. 

E  u  s  t  A  ç  h  E. 

Je  fuis  perdu. 

Marcel. 

Que  vois-je?  C’eft  un  homme.  Elles  ont  raifon. 
M’en  irai-je?  Refterai-je?  Quel  embarras!  mon¬ 
trons  de  la  fermeté  :  bas  les  armes ,  coquin. 
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Eustache. 

Air  ;  Allez  chercher  de  Vtfprit. 

Laiflez,  laiflez-moi  partir. 

Bon  homme,  bon  homme, 

Laiflez,  laiflez- moi  partir. 

Marc  EL. 

II  tremble:  courage;  non,  point  de  grâce;  que 
cherches-tu  ici? 

Fripon , 

“  Répons. 

Eustache. 

Ah ,  que  faire  ! 

Marcel. 

Parle ,  dis  quel  eft  ton  nom , 

Ton  pere. 

Ta  mere. 

Et  toute  ta  poflérité. 
Eustache. 

Grâce. 

Marcel. 

Parle  ,  ou  je  t’aflomme. 
Eustache. 

Ne  m’aflommez  point,  bon  homme; 
Ayez  de  la  charité. 
Marcel., 

Non  je  veux  te  faire  pendre. 
Eustache,  fe  jettant  à  genoux . 

Par  pitié  daignez  m’entendre. 
Colin,  s’avance  vers  Marcel. 

Ne  vous  en  prenez  qu’à  moi. 
Marcel,  épouvanté. 

Ah  je  meurs  !  c’eft  fait  de  moi  : 

Ils  font  une  compagnie. 

Eustache. 

C’eft  le  mort,  je  meurs  d’effroi, 

C  OLIN. 

N’ayez  point  d’effroi  de  moi. 
Marcel. 

Eh!  Monfleur,  je  vous  en  prie» 
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Donnez ,  donnez-moi  la  vie. 

E  u  s  T  a  c  H  E. 

C’elt  fait ,  e’eft  fait  de  ma  vie. 
Colin. 

Mon  bonheur  dépend  de  vous, 
Epargnez-moi  vos  approches. 

M  A  R  C  E  L  ,  E  U  S  T  A  C  H  E. 

Je  frémis  à  fes  approches. 

Colin. 

Mon  bonheur  dépend  de  vous, 

Je  me  jette  à  vos  genoux. 
Marcel. 

Ils  vont  fouiller  dans  mes  poches. 

(  Il  fe  jette  à  genoux  entre  Euftacbe  &  Colin ,  fa 


chandelle  devant  lui .  ) 
Tout  trois  à  genoux. 


Ah!  pardon,  pardon,  pardon. 


SCENE  XXII. 


LES  PRECEDENTS,  LA  BRIDE, 


La  Bride. 

Air  :  La  verte  Jfuneffe. 

C^U’eft-ce  donc,  Compere? 
Comme  vous  voilà! 

Marcel. 

Venez  me  défaire 
De  ces  Meffieurs-là  : 

Pour  faire  reffource. 

Ils  viennent  chez  moi 
•  Demander  la  bourfe: 

Je  fuis  mort  d'effroi. 

La  B  r  i  d  e. 


Qu’eft-ce  qui  vous  a  dit  que  c’étaient  des  voleurs? 
Parbleu ,  nous  avons  la  berlue  l’un  ou  l’autre  :  ce¬ 
lui-ci  eft  mon  neveu  à  bon  compte. 
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Claudine  &  Jeannette  arrivent . 
Colin. 

Oui ,  mon  cher  oncle. 

La  Bride. 

Quel  diable  1  que  fais  tu  ici,  Colin? 

Marcel. 

Colin ,  je  connois  ce  nom-là:  c’eft  donc  vous  qui 
êtes  l’Amoureux  de  nos  femmes? 

Colin. 

Je  fuis  l’amant  de  Jeannette. 

E  u  s  T  a  c  h  E. 

Et  je  fommes  venus  ici  pour  avoir  une  recette. 

Colin. 

Air  :  Ceji  la  jeune  Ifabeau, 

Tout  plein  de  mon  amour  , 

Sur  le  déclin  du  jour, 
je  vins  dans  ce  féjour 
Voir  Jeannette  : 

Je  mourois  de  chaud, 

Je  bus  de  cette  eau. 

Marcel. 

Je  vois  comment  la  chofe  s’tft  faite. 

Ma  foi,  mon  cher  ami, 

Vous  aurez  bien  dormi. 

Mais  n’en  ayez  point  l’ame  inquiette. 

Vous  n’en  reflentirez  point  d’autre  incommodité. 

E  U  S  T  A  C  H  E. 

J’étois  venu  pour  vous  emporter  hors  de  la  mai- 
fon  :  mais  morgüé  vous  êtes  trop  dégourdi  pour 
vous  mettre  en  terre. 

-  .  La  Bridé. 

SçaveZ'Vous  ce  qu’il  faut  faire ,  Compere  Marcel? 

Marcel. 

Dites. 

La  Bride. 

Ces  enfants  là  s’aiment,  voilà  un  pauvre  garçon 
qui  en  eft  prefque  mort  ;  marions-les  enfemble. 
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Colin. 

Ah4  mon  onde,  vous  me  donnez  la  vie. 

Marcel. 

Mais  c’eft  vous  que  je  voulois  pour  gendre. 

La'Bride, 

N’y  penfons  plus. 

Marcel. 

Mais  not’  fœur ,  comment  s’arrangera-t-elle  de  tout 
ça  ? 

La  Bride,  appercevant  les  femmes, 

La  voici  qui  vient  avec  Jeannette. 

SCENE  XX  f  II. 

LES  PRECEDENTS,  JEANNETTE, 
CLAUDINE. 

Claudine. 

’  t 

Air  :  Mariez  ,  mar lez-moi ,  gfa 

Je  viens  tout  mettre  d’accord, 

Je  fçais  tout.  Voici  ma  niece  : 

Puifque  Colin  n’eft  pas  mort , 

Qu  ’il  contente  fa  tendrefle  : 

Mariez,  mariez,  mariez-la 
A  l’objet  qui  Pintérefle. 

Mariez,  mariez,  mariez-îa  : 

Monfieur  la  Bride  m’aura. 

La  Bride. 
fout  de  bon,  Dame  Claudine? 

Claudine. 

Oui ,  je  vous  ai  vu  un  peu  en  pointe  de  vin ,  cela 
m’a  donné  fubitement  du  goût  pour  vous. 

Marcel. 

Profitez  du  temps,  Compère,  fi  le  cœur  vous  en 
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dit  i  quant  à  moi,  je  confens  à  tout.  Viens,  Jean¬ 
nette,  donne  la  main  à  ton  Amoureux. 

Jeannette. 

De  bon  cœur;  mon  contentement  eft  inexpri¬ 
mable. 

Colin. 

Je  fuis  au  comble  de  mes  vœux» 

Marcel. 

Air  :  Entre  V amour  la  raifon , 

Par  cet  heureux  &  double  accord 
Je  vois  auffi  changer  mon  fort  : 

Je  me  défais  de  deux  femelles 
Qui  ne  faifoient  que  m’étourdir; 
j’en  aurai  bien  plus  de  plaifîr, 

Plus  d’argent  &  moins  de  querelles. 

Claudine. 

Vous  me  reverrez;  je  ne  vous  abandonne  paâ 
Comme  cela. 

Marcel.^ 

Ne  vous  preflez  pas. 

E  U  S  T  A  C  H  È. 

Et  moi  donc  ? 

Marcel. 

Vous  vous  divertirez  avec  nous. 

E  u  s  t  a  c  H  E. 

Ma  recette? 

Marcel. 


Après  la  noce. 
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PAYSANS  ET  PAYSANNES. 


La  Scene  ejl  dans  l’ille  de  Baratarie. 


Le  Théâtre  reprefentt  un.  Salon  très-orne. 
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SCENE  PREMIERE. 
THERESE  PANÇA,  LOPE  TOCHO. 


THERESE. 

A  Là  fin  finale  j’arrivons  :  j’allons  donc  voir  ce 
biau  Gouvarneur.  Je  gage  que  mon  vieux 
iournois  .ne  me  croit  pas  fi  près  de  les  talons.  Ah'î 
trédame,  s’il  faut  que  je  rencontre  la  petite  peron- 
nelle ,  dont  ils  m’avont  averti  qu’il  s’eft  amouraché 
ici,  malgré  la  fidélité  conjugale  qu’il  me  doit;  & 
vous  le  fçavez  comme  tout  le  village,  Monfieur 
Lope,  vous  le  fçavez,  fi  je  lui  ai  bien  gardée. 

LopeTocho. 

Paix  donc,  Dame  Therefe.  Vous  dites  ça  comme 
un  reproche.  Tranquilifais-vous  :  le  bon  homme 
Sancho  eft  trop  fage ,  n’en  croyez  pas  les  calomnies. 
&  fongez  à  notre  affaire. 

THERESE. 

Et  oui,  oui,  j’y  fonge;  vous  époufsrez  not’ fille, 
v’ià  qu’eft  fini....  Mais  que  c’eftdonc  beau,  mon 
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garçon  !  qu’eux  enfilades  !  &  pis  de  l’or ,  &  pis  de 
grands  meubles!  Ah!  dame,  fi  ça  continue,  t’aura 
>beau  dire,  je  croirai  que  c’eft  tout  de  bon  que  not’ 
homme  eft  devenu  tout  de  fuite  ou  Gouvarneur ,  ou 
Prince. 

Lope  T  O  C  H  O. 

Non,  j’vousdis,  je  fuis  dans  le  fecret;  tout  ce  qui 
xeluit  n'eft  pas  or.  C’eft  une  niche  qu’on  fait  au  papa 
Sancho;^t>mme  il  ne  parlait  jamais  que  de  Princi¬ 
pautés  &  de  Gouvernements ,  on  lui  a  donné  à 
croire  qu’on  lui  baillait  celui-ci,  &  le  tout  pour 
divertir  un  Duc  &  une  Duchefie  que  l’on  informe 
bien  fidèlement  de  tout  ce  qu’il  y  fait. 

THERESE. 

V oirment ,  ça  a’eft  pas  trop  biau  à  ces  gros  Sei¬ 
gneurs  de  fe  moquer  comme  ça  du  pauvre  monde. 

Lope  Tocho. 

Mais  aufii  votre  mari,  à  ce  que  m’avont  dit  les 
gens  de  la  maifon ,  eft  fi  drôle  &  fi  fimple  ! 

THERESE. 

Ah!  que  nennin,  il  n'y  a  pire  eau  que  celle  qui 
dort  ;  c’eft  un  rufé ,  un  matois  qui  m’a  donné  bien 
du  tintoin.  Voyez  que  j’en  ons  une  belle  récotn- 
*  penfe  ! 

ARIETTE. 

Il  fallait  le  voir  au  village , 

Quand  il  fortait  du  cabaret  ; 

Il  était  ivre  ,  il  faifait  rage. 

Ah  !  quel  tourment  pour  moi  c’était  ! 

Pâlie  encor  fi  quelques  taloches 
Euffent  fini  le  différend. 

On  n’a  pas  fies  mains  dans  fies  poches  9 
Pif ,  paf ,  on  les  donne ,  on  les  rend. 

Quand  rien  n’arrête  la  befogne , 
f  Et  qu’un  mari  fait  fon  devoir  , 

Si  pendant  le  jour  on  fe  grogne  , 

On  fe  raccommode  le  foir. 

Lope  Tocho. 

&  eft  vrai  que  l’ami  Sancho  eft  un  peu  fur  fa  bouche. 
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THERESE, 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  je  le  fupportiffe  avec 
tous  fés  vices  ;  là  où  tiant  la  chevre  faut  qu’allé  y 
boute  ;  suffi  j’ons  eu  bien  des  obligations  au  Sei¬ 
gneur  Don-Quichote  de  lui  avoir  baillé  une  charge 
d’Ëcuyer  errant  ;  c’eft  toujours  rendre  un  grand 
fervice  à  une  pauvre  femme,  que  de  la  débarrafle.r 
de  fon  mari.  Stapendantje  nefommes  pas  pourfouf- 
frir  qu’il  en  cajole  une  ^utre ,  &  dès  que  j’ons  ap¬ 
pris  fes  beaux  déportements,  j’ons  bien  vite  fait  mon 
paquet  pour  y  venir  mettre  ordre. 

Lope  Tocho. 

Vous  avez  fort  bien  fait.  Par  ainfi  vous  efperais 
donc  qu’il  confentira  à  ce  que  je  ly  venons  deman¬ 
der  ,  qu’il  plantera  là  toutes  fes  Chevaleries  ,  où  il 
n’a  jamais  gagné  que  des  coups,  qu’il  viendra  vivre 
avec  nous  dans  notre  farme  où  rien  ne  manque,  &c 
qu’il  me  baillera  fa  petite  Sancha  en  mariage. 

THERESE. 

S’il  vous  la  baillera  !  oh  !  ça  s’ra  vrai  comme  je 
m’appelle  Therefe;  les  feux  font  les  feftins,  &  les 
fages  les  mangent.  Il  n’y  a  ni  Gouvarneur  ni  gou- 
vernerie  qui  tienne,  vous  êtes  not’  ami ,  not’com- 
pere  &  not’  voifin  ;  vous  aimez  not’  fille  ;  elle  Vous 
voit  de  bon  oeil ,  ça  fuffic  :  c’eft  moi  qui  fuis  là  mere  , 
&  quand  il  ferait  quatre  fois  plus  fon  pere  qu’il  ne 
l’eft ,  ça  ne  doit  regarder  que  moi:  oh!  ne  croyez 
pas  que  je  le  ménage  après  l’affront  qu’il  n’a  pas 
honte  de  me  faire. 

Lope  Tocho. 

Et  vous  en  revenais  toujours  là:  fi  do  ic ,  que  c’eft 
vilain  d’être  jaloufe. 

THERESE. 

Moi  jaloufe!  parguienne  oui  ;  j’en  ons  ben  le  temps; 
oh  !  ce  n’eft  pas  que  je  l’aime ,  mais  on  a  un  cœur, 
on  eft  lènfible,  on  fe  fouvientde  ce  qui  nous  eftdû, 
&  puis  que  fçait-on  ?  Depuis  que  le  v’ià  gros  Sei¬ 
gneur,  peut-être  ben  furie  tard  n’eft-il  plus  fi  fou- 
vent  gris. 
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Lope  Tocho. 

Encore  une  fois,  penfais  à  mon  mariage,  ça  nous 
réunira.  Vous  viendrais  tretous  dans  not’  métairie, 
une  ferme  où  l’on  rit,  vaut  mieux  qu’un  Palais  où 
l’on  baille,  chez  nous  vous  ferais  la  maîtrefîe,  vo¬ 
tre  fille  fera  le  ménage ,  Sancho  la  cuifine ,  moi  les 
affaires,  &  vive  la  joie. 

A  R  I  E  T  T  E. 

Dans  ces  grands  châteaux , 

On  dit  qu’on  voit  fans  celfe 
Une  Duchelfe , 

Une  Princefle , 

Bailler ,  dormir  fur  des  carreaux. 

Dans  ma  métairie  , 

Moi  je  veux  qu’on  rie. 

Jamais  d’embarras .... 

Le  jour  ,  bonne  chere  ; 

Le  foir ,  laiflez  faire  ; 

Notre  ménagère 

Ne  fe  plaindra  pas. 

* 

Dans  ma  métairie  ,  &ç, 

THERESE. 

Ahf.  taifez-vous  donc  ;  il  femble  déjà  que  j’y  fois, 
Vous  me  rendais  toute  joyeufe;  laiflez  faire  à  moi: 
il  va  venir,  j’allons  ly  parler  doucement  ;  mais  s’il 
bronche  ,  fuffit  vous  varrez  comment  je  m’comporte. 

Lope  Tocho. 

Paix:  j’entens  du  bruit,  c’cft  lui  qui  viant;  ta¬ 
rons- nous. 
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SCENE  IL 

LOPE  TOCHO,  THERESE, 

S  A  N  C  H  O  ,  entouré  de  piufieurs  domefii* 
quts  qui  lui  font  des  révérences. 

S  A  N  C  H  O. 

OH  !  laiflez  là  vos  révérences ,  je  n’aime  point 
tant  les  façons  ;  la  politeffe  eft  une  traîtreffe  ; 
que  l’on  panfe  mon  grifon  ?  &  que  l’on  longe  à  me 
faire  dîner  bien  vîte. 

TRIO . 


j 


Lope  Tocho. 

£ft-ce  lui  ?  La  plai- 
fante  allure , 

Ah ,  ah ,  ah ,  ah , 
On  n’y  tient  pas. 

Monfieur ,  vous  êtes 
fi  drôle! 

'C’eft  que  l’on  n’y 
tient  pas* 

Ah!  point  décoléré. 

Pour  une  mifere , 

Ne  vous  fâchez  pas. 

■C’eft  qu’on  a  beau 
faire , 

On  n’y  tient  pas. 


THERESE. 

La  bonne  figure  ! 
Ah ,  ah ,  ah .  ah , 
Mon  cher  mari  , 


S  a  n  c  h  e. 

C’eft  ma  femme  !  ah  , 
quelle  aventure? 
Je  ne  l’attendais  pas* 


qu’il  eft  drôle  !  Comment  !  qu’eft- 
Non ,  laiffez-le  faire,  j  ce-à-dire  ? 
Viei)s-y  ,  tu  verras.  ;  Qu’avez-vous  à  rire? 
N’ai  -  je  pas  deux  j  Pourquoi  ces  éclats? 


bras  ? 


I 


Mais  je  crois  qu’elle 
eft  folle. 

Çà  ,  Monfieur  le 
drôle , 

Un  ton  plus  bas. 
Tiens  ,  tais  -  toi  9 
Thérefe, 

Sinon  tu  fçauras. 
Tu  fendras. 

Ce  que  pefe 
Mon  bras. 


Lope  Tocho. 

Eh  !  là ,  n’faut  pas  nous  en  vouloir  pour  une 
petite  gaillardife.  Je  venons  vous  parier  d’une  affaire 
bian  plus  férieufe. 
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THERESE. 

AJi î  que  oui,  j’en  ons  d’autres  à  te  compter. 
Eh!  ben,  Monfieur  le  biau  galant;  pourroit-on 
fçavoir  des  nouvelles  de  votre  amoureufe  ? 

Sancho. 

Qu’eft-ce  que  ça  fignifie  ? 

Lope  T  o  C  H  O ,  h  Thèrefe. 

Laifiez-nous  un  moment  expliquer. 

Therese  à  Lope  Tocbo ,  en  menaçant  Sancfre. 

Parlez ,  parlez. 

Lope  Tocho. 

Vous  ne  reconnoiflez  pas  en  moi  Lope  Tocho, 
neveu  de  Jean  Tocho ,  vot’  compere. 

Sancho. 

Ah  !  mon  ancien  ami  Tocho  ! . . . .  Comment  fe 
porte-t-il  ?  ^ 

Lope  Tocho. 

Fort  bien.  Il  eft  mort;  mais  ça  ne  fait  rien  à  la 
chofe.  Il  m'a  lailfé  tout  fon  bien ,  parce  que  je  fuis  - 
tout  feul,  &  au  par-deflus  une  bonne  métairie  dont 
je  devians  le  farmier. 

Sancho. 

Tant  mieux,  fi  vous  êtes  fi  riche,  vous  dînerez 
deux  fois;  mais  le  mord  doré  ne  rend  pas  le  cheval 
meilleur.  Et _ 

T  h  e  r  e  s  e: 

Oh ,  j’aime  ben  ç,i  ;  n’allez-vous  pas  faire  le  ren¬ 
chéri  ?  Mais  ça  li  fied  ! 

Lope  Tocho. 

<  Mais  je  vous  en  prie ,  Dame  Therefe  ;  laifiez-nous. 

T  II  E  R  E  S  E, 

Mais  voyez  donc,  faut-il  tant  de  rai  fon  s  pour 
li  dire  que  fa  fille  eft  grande  comme'  pere  &  mere , 
que  ça  demande  à  fe  pourvoir  à  corps  &  à  cris, 
qu’il  vaut  ben  mieux  la  marier  que  non  pas  de  li 
laiflér  faire  quelque  fottife?  V’ià  un  bon  garçon 
qui  la  demande. 

Sancho. 

Comment? 
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Oui.  V’ià  le  fait,  j’ons  déjà  parole  de  vot’  fille 
&  celle  de  vot’  femme.  J’aurions  bian  pu  nous  paffer 
de  la  vôtre  ,  mais  par  politefle .... 

S  a  n  c  h  o. 

Sçavez-vous  que  j'ai  befoin  de  tout  mon  bon 
fens  pour  ne  pas  vous  répondre  un  millier  de  fot- 
tifes  ?  Ah  1  que  nennin;  ce  n’eft  pas  dans  nos  vignes 
que  vous  viendrez  chercher  des  perles.  Ecoutez-les 
donc  dire ,  bailler  la  fille  d’un  Gouverneur  à  un 
payfan. 

THERESE. 

Trédame,  un  Payfan  1  ne  voulez-vous  pas  marier 
vot’  fille  dans  un  Palais ,  où  elle  n’aura  pas  l’efprit 
de  marcher ,  pour  qu’on  fe  moque  d’elle  &  de  vous? 
Nennin ,  Sancha  a  des  cottes  de  ferge ,  ça  ly  fiait 
mieux  que  des  fouliers  de  foie;  faut  que  chacun 
fe  mefure  à  fon  aulne  :  voirment  on  appellerait 
ma  fille  Madame  :  &  moi!  faudra  donc  m’appelier 
ma  Reine. 

.  Lope  T  o  c  h  o. 

Courage,  continuez. 

S  a  n  c  h  o. 

Auras-tu  bientôt  dit,  femme  opiniâtre,  &  têtue; 
quand  la  Fortune  eft  à  la  porte,  faut- il  lui  fermer 
fur  le  nez?  Veux-tu  toujours  relier  dans  ton  même 
état  ;  fans  haufler  ni  bailler  ,  comme  une  figure  de 
tapiflerie . . .  Me  voila  Gouverneur  ;  je  veux  que 
ma  Fille  foit  Comteiïè,  Baronne,  &  peut-être  benx 
Duchefie ,  félon  ma  fantaifie. 

-A  * 

AU  /  ET  T  E. 

Je  veux  que  Sancha  brille 
Et  falfe  honneur 
A  ma  famille  ; 

Qu’on  dife ,  c’eft  la  fille 
De  Monfeigneuî, 

Sancho  Pança  le  Gouverneur. 

.  Quel  honneur  , 

Pour  ma  famille! 
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.  A  Ta  fuite  on  verra 
Des  laquais ,  des  pages  : 

Dans  les  plus  riches  équipages , 

Ma  fille  brillera: 

Grands  yeux  ouverts ,  bouche  béante. 

Tout  le  peuple  .demandera 
Quelle  efi  cette  Infante  ; 

On  lui  répondra: 

C’eft  la  fille,  &c. 

A  la  Cour  elle  paraîtra, 

Le  Roi  lui-même  ira  la  prendre  ; 

1;  La  Reine  rembraffera. 

Chaque  courtifan  enviera 
Le  bonheur  de  mon  gendre. 

Et  celui  du  papa. 

Chacun  dira: 

C’efi:  la  fille,  & c. 

LoPEToCHO. 

Mais  écoutez  une  raifon . . .  Qu’avez- vous  donc, 
"*Dame  Thérefe  ? 

Thekese,  fe  cachant  avec  fort  tablier , 

Oh!  ça  me  défefpere.  (Elle  frape  du  pied.')  Oui, 
toutes  ces  grandeurs- là  f’ront  la  perdition  de  vot’ fille, 
on  feait  bien  d’où  l’on  vient,  on  nefçaitpasou  l’on 
va;  je  n’ai  jamais  aimé  les  fuffifances;  je  m’appelle 
Thérefe,  &  mon  Pere  Cafcayo,  &  v’ià  tout  Voirmenc 
quand  not’  Fille  paflerait  par  le  village  avec  fes  biaux 
atours  de  qualité,  ils  ne  manqueriont  pas  de  dire: 
eh  !  regarde  donc  cette  Mam’felle;  il  y  a  quatre  jours 
qu’elle  filait  des  étoupes,  &  fe  parait  d’une  ferviette 
fur  la  tête  ;  la  v’iàdans  le  beau  monde;  mais  il  n’y 
a  pas  de  feu  fans  fumée  :  le  Pere  eft  Gouverneur; 
oui,  oui, c’eft  ben  piûtot  laFillequi  eftGouverneufe; 
&  tout-ci,  tout-çà;  oh!  je  leur  fermerai  ben  la  bou¬ 
che,  moi;  &  tant  que  j’aurai  mes  cinq  ou  fix  fens 
.de  nature,  Sancha  ne  fera  pas  Princeftè;  je  n'y  bail¬ 
lerai  jamais  mon  confentement. 

S  a  ri  c  h  o. 

F>avarde  que  tu  es,  t’as  beau  dire ,  beau  crier ,  c’efi 
réfolu  dans  ma  tête  ;  Sancha  fera  Comtefle  quand  tu 
devrois  en  créver. 
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THERESE. 

Et  moi  j’aimerais  mieux  qu’elle  fût  morte  que  de 
ia  voir  tant  feulement  Baronne. 

S  a  n  c  h  o. 

Ah  ça,  il  n’y  a  fi  bonne  compagnie  qu’il  ne  faille 
quitter,  comme  difoit  ce  crand  Roi. 

Lope  Tocho. 

Comment  l  vous  nous  plantais-là^ 

THERESE. 

Pardi ,  c’eft  tout  fimple  :  ne  faut-il  pas  que  ce 
biau  Monfeigneur  s’en  aille  vifiter  fa  cher e  Infante. 

S  a  n  c  h  o. 

Une  fois  pour  tout  ,  que  voulez -vous  dire?... 
C  A  part.  )  Auroit-elle  appris _ 

THERESE. 

Oh  !  je  fçavons  de  tes  nouvelles  ,  j’en  fçavons  ; 
mais  je-  t’en  ferons  fçavoir  des  nôtres. 

,  S  A  N  C  H  O.' 

Ecoute,  Therefe. 

THERESE. 

Je  n’acoute  rien  ;  je  m’en  vais  m’informer  un  peu, 
fi  par  hafard  ta  Petronelle  n’aurait  pas  un  pere  & 
une  mere,  &  je  rendrai  compte  à  fes  parents  de  fa 
belle  conduite. 

S  a  n  c  h  o. 

Ne  t’avifepas  de  faire  quelque  coup  de  ta  tête. 

Lope  Toc  h  o. 

Eh  ben,  allez-vous  encore  vous  chanter  pouille? 
Il  y  a  de  drôles  de  familles  dans  le  monde.  Appai- 
fez-vous ,  Dame  Therefe,  &  vous,  Papa  ,  qui  fai¬ 
tes  tant  le  fier ,  je  yous  certifie  que  vous  me  bail¬ 
lerez  votre  fille,  &  que  vous  ferais  encore  trop  heu*? 
reux  de  venir  chez  nous  quand  vous  quitterez  vo¬ 
tre  biau  Gouvernement. 

S  a  n  c  h  o. 

Pauvre  cervelle,  ça  me  fait  pitié _ (  A  part.') 

Faut  me  délivrer  d’eux.  {Haut.)  Eh  ben  ,  oui  mon 
garçon,  fi  jamais  je  quitte  mon  Gouvernement,  v’ià 
qu’eft  fini ,  je  te  baille  ma  fille ,  &  je  vous  fuis  tretous* 
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Lope  Tocho. 

Tope ,  tout  eft  dit. 

Sancho. 

J’y  confens  :  quelqu’un  vient. 

Lope  Tocho. 

Sarviteur,  not’  Beau-Pere;  avant  que  la  journée 
fîniflè,  j’attendons  un  troupeau  de  Payfans  de  notre 
village  ,  &  je  viandrons  avec  eux  vous  charcher; 
vous  nous  en  remarcîrez,  vous  varrez. 

Sancho. 

.  Serviteur. 

THERESE. 

Adieu  ...  Si  jamais  tu  faifais  ma  Fille  Comtefîe... 
Hom  . . .  Prens  garde  à  toi. 

- - *  .  1  —•  — ns-f 

SCENE  111. 

SANCHO,  TORILLOS. 
Tôrillos. 

Je  viens  vous  annoncer... 

Sancho. 

Le  dîner? 

*  Torillos. 

Non,  vraiment.  v 

Sancho. 

Tant  pis. 

T  ORILLOS. 

On  ne  peut  fervir  que  ce  foir. 

Sancho. 

Qu’eft-ce-à-dire,  ce  loir?  Oh,  je  veux  de  mon 
autorité  abfolue  qu’on  me  ferve  trois  fois  par  jour. 

Torillos. 

L’ufage ... 

Sancho. 

L’ufage  eft  un  fot  &  vous  suffi.  ^ 
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Torillos. 

Excufez,  irais  illuftre  Don  Sancho.,. 

SANCHO.  \  \ 

A  qui  parlez-vous?  Je  vous  aveftis  tout  net  &: 
tout  franc  que  je  ne  prens  point  le  Don  ;  je  m’ap¬ 
pelle  Pança  tout  court  &  tout  rond  ;  mon  Pere 
s’appellait  Pança  Sz  Pança  s’appellait  mon  ayeul, 
je  ne  veux  ni  titres ,  ni  Seigneuries  :  c’eft  comme 
les  beaux  habits,  il  y  a  tant  d’efpeces  de  gens  qui 
s’en  parent  qu’on  ne  fe  diftingue  plus  qu’en  n’en, 
portant  pas. 

Torillos. 

Eh  bien!  Seigneur  Sancho,  tout  court  &  tout 
rond,  ce  font  les  habitants  de  rifle  qui  viennent 
en  foule  voir  leur  nouveau  Gouverneur. 

Sancho,  à  part. 

Ces  gens  prennent  mal  leur  temps,  j’attendais 
ici  ma  chere  Juliette. 

Torillos. 

C’eft  un  hommage  qu’ils  vous  doivent,  &  ils  fe 
iafîemblent  pour  vous  le  rendre  en  cérémonie. 

Sancho. 

Comment  diable!  il  s’agit  donc  ici  de  repréfenter^ 
Torillos. 

Sans  doute. 

Sancho. 

J’aimerais  bien  autant  qu’on  repréfentâtmon  diriez 
Torillos. 

Les  voici. 
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SCENE  1F. 


SANCIIO,  au  milieu ,  TORILLOS,  à  côté  de  lui, 
UNE  GOUVERNANTE  ,  UN  BARBIER  , 
UN  PAYSAN  ,  UNE  PAYSANNE ,  UN 
TAILLEUR  ,  UN  MARECHAL  ,  UN 
LAQUAIS  ,  UN  PROCUREUR  ,  UN 
TRAITEUR ,  fuite  de  Valets  &  de  Payfans. 

4  •  - 

# 

Chœur,  qui  entoure  g?  folue  Sancbo. 


C- Hantons,  chantons  la  bienvenue 
De  notre  nouveau  Gouverneur. 

Qu’à  l’envi  chacun  le  falue  ; 

Honneur,  honneur,  honneur 
A  notre  nouveau  Gouverneur. 

S  A  N  C  H  O. 

Je  fuis  content ,  fi  cela  continue. 

Le  Chœur. 
Monfeigneur,  écoutez-nous , 

Nous  avons  recours  à  vous. 

S  A  N  C  H  O. 

**  Mes  enfants ,  expliquez-vous. 

Le  B  a  r  b.i  é  r  lui  crie  à  f oreille. 

Vous  placerez  ma  famille. 

Le  Paysan/*?  tire  par  la  manche » 
Vous  marierez  notre  fille. 

La  Paysanne. 

Mon  coufin  eft  en  prifon. 

Le  Maréchal. 

Je  panferai  le  grifon. 

L  a  Gouvernante. 
Prenez-moi  pour  Gouvernante. 

La  Paysanne. 

Protégez  une  innocente. 

Le  Tailleur. 


’aurgi  l’honneur 


•’être  Tailleur. 
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Le  Laquais. 

Laquais. 

Le  Paysan. 

<  Fermier. 

Le  Procureur. 

Procureur. 

Le  Maréchal. 

Maréchal. 

Le  Barbier. 

Barbier. 

Le  Cuisinier. 

Traiteur. 

Tous. 

De  Monfeigneur 
Le  Gouverneur. 

S  a  n  c  h  o. 

Je  ne  fçais  auquel  entendre. 

T  o  R  i  l  l  o  s. 

Répondez-leur , 

Monfeigneur. 

S  A  N  C  H  O. 

Taifez-vous  tous. 

Le  Chœur. 

Écoutez-nous , 

-  Nous  avons  recours  à  vous, 

S  A  N  C  H  O. 

Je  ne  fçais  auquel  entendre. 

Que  me  veulent  ces  niais  ? 

Le  Chœur,  chacun  tire  un  grand  papier  ♦ 
Monleigneur,  ce  font  nos  piacets, 

S  a  n.  c  h  o. 

Je  ne  fçais  auquel  entendre. 

Je  vais  tous  les  faire  pendre. 

Taifez-vous  ,  ou  je  m’en  vais,. 

Me  voilà  devenu  fourd  ,  qu'on  me  ch  allé  ces 
coquins-la ,  oui  da ,  faites-vous  bon ,  le  loup  voua 
mange;  mais  fin  contre  fin  ne  fait  pas  doublure, 
je  vois  bien  qu’il  faut  ici  de  la  réforme. 
Torillos,  qui  étoit  / ’orti  un  moment,  rentre. 
Mçnieigneur  ,  une  jeune  habitante  de  Tiffe 
demande.,.. 
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S  A  N  C  H  o ,  à  part. 

Ce  fera  ma  petite  Juliette...  Oh!  j'enrage,  tous 
ces  renégats-là  ne  s'en  iront  jamais. 

T  o  R  I  L  JL  O  S* 

Voulez-vous  qu'elle  entre?  .  _ 

S  A  .N  c  h  o. 

Aflurément.  Eft-ce  que  les  géhsde  mon  état  doivent 
refufer  rien  aux  jolies  filles  ?  Mais,  dis-moi,  mon  ami , 
ne  pourrais-tu  pas  me  congédier,'  là ,  poliment  à  coups 
de  bâton ,  ce  troupeau  de  bavards?  Et  tout  fuite,  jer 
t’en  prie,  mon  cher  camarade,  fais  mettre  la  nappe, 
ou  qu’on  n’en  mette  pas,  comme  on  voudra;  fans 
façon ,  deux  ou  trois  plats,  un  peu  de  bœuf,  du  lard, 
des  navets,  quelques  oignons,  du  fromage,  je  ne 
fuis  pas  difficile,  je  t’aimerai  de  tout  mon  cœur.... 

(//  l'embraffe .) 

Torillos,  fait  figne  aux  autres  perfonnage s 

de  Je  retirer . 

Allons  vite  avertir  fa  femme,  &  donner  avis  à  Mon- 
fieur  le  Duc  des  premières  actions  de  notre  Gouver¬ 
neur.  ;  ;  ; 

If-—-  - . :qjg 

5  CENE  V. 

S  A  N  C  H  O,  JULIETT  EL;. 

J  U  L  I  E  T  T  E.-  ' 

33  On  jour,  Monfieur  Snncho. 

'  S  A  N  C  H  O. 

Bon  jour,  ma  bonne  petite  amie . que  vous  êtes 

jolie  !’ 

J  U  L  I  E  T  T  E. 

A  votre  fervice,  Monfieur  notre  Gouverneur. 

S  a  n  c  h  o. 

Paix  :  attendez  un  moment  ;  il  eft  bon  de  voir  fi 
perfonne  ne  nous  écoute;  car  chez  nous  autres  gros 
Seigneurs ,  'on  dit  que  les  murs  ont  des  oreilles. 

Juliette. 


» 
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Juliette. 

Ceft  vrai ,  on  dit  cela  ;  vous  voyez  que  je  fuis 
venue  comme  je  vous  l’avais  promis,  pendant  que  ma 
mere  eft  fortie,  &  farts  que  mon  Amant  le  fçache. 

S  a  n  c  h  o. 

Qu’eft-ce  ù  dire?  A  votre  âge  voui  avez  déjà  un 
Amant  ?  . 

Juliette. 

Oh  1  oui.  Et  un  grand  encore ,  mais  ça  ne  fait  rien, 

S  a  n  c  h  o. 

Si  fait,  vraiment,  ça  me*  fait  beaucoup. 

Juliette. 

Ohî  je  ne  l’aime  pas  du  tout,  parce  que  c’eft  un 
méchant  qui  ne  fçait  que  crier  &  fe  battre. 

.  f  Si  a  n  c  h  o. 

Et  moi,  ma  petite? 

^  .Juliette. 

Ohî  je  vous  aime  bien  vous,  parce  que  voua 
m’avez  promis  de  me  faire  Reine. 

S  a  n  c  h  o. 

V raiment ,  je  vous  le  promets  encore,  foi  d’Ecuycp 
errant, 

Juliette, 

Qu’eft-ce  que  c’eft  que  ça? 

S  A  N'C  H  o. 

Vous  ne  fçavez  pas  ce  que  c’eft  qu’un  Ecuyer 
errant  ?  Diable ,  c’eft  une  ehofe  qui  eft  toujours  k 
la  veille  d’être  Gouverneur ,  ou  roué  de  coups  tan¬ 
tôt  mourant  de  faim  ,  tantôt  mangeant  comme 
quatre...  Enfin...  fuffit  que  vous  n’aimez  pas  votre 
autre  Amant  ;  mais  qu’un  bon  gros  garçon  tout 
uni,  tout  rond  comme  moi,  là,  qui  vous  ait  du 
courage  &  de  la  fanté,  vous  plairait  mieux  pour 
votre  mari. 

Juliette,^  demi  veix. 

Ohî . .  je  ne  fçais  pas. 

S  A  N  C  H  O. 

Plaît-il  ? 

B 
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Juliette. 

Oui,  non.  Dame,  vous  me  rendez  toute  honteufe,, 
&  puis  votre  mine  me  fait  rire. 

S  A  N  C  H  0 ,  à  part. 

Comme  c’efl  innocent!  que  ça  me  conviendrait  ! 
Ah!  coquine  de  Thérelè!  Si  tu  pouvois  être  at¬ 
teinte  de  quelque  mort  fubite.  ~ 

Juliette. 

Mais  je  fçais  bien  que  je  voudrais  que  vous  me 
fiffiez  bien  vite,  ou  Reine,  ou  grande  Dame,  pour 
faire  enrager  mon  oncle,  ma  tante,  mon  frere  & 
ma  coufine.  * 

S  A  N  C  H  O. 

Que  vous  avont-ils  fait,  Juliette? 

Juliette. 

Voyez  donc ,  ils  fortent  du  matin  an  foir  pour 
s’aller  divertir ,  &  me  laiiïent  toute  feule  ;  toute 
feule ,  en  me  difant  :  petite  Fille ,  reftez  ici ,  gardez 
la  maifon  ,  comme  s’ils  avaient  peur  qu’elle  ne 
s’enfuie. 

S  a  n  c  h  o. 

Quoi!  vous  n’^avez  aucun  petit  diverti  Hement  ? 
Juliette. 

Pas  du  tout...  Si  fait,  pourtant....  quelquefois.... 
Tenez,  par  exemple. 
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S  a  N  c  h  o. 

Vraiment*  oui,  &  ce  quelque  chofe-lâ  ne  vous 
nuirait  pas.  Ah  !  ça ,  tenez  t . .  (  A  part .)  Si  pour¬ 
tant  Therefe...  Mais,  bon,  elle  n’en  fçaura rien... 
Moi,  ça  toujours  été  mon  faible  que  la  jeunefle. 
{Haut.")  Ecoutez,  il  n’y  a  qu’un  mot  qiii  ferve , 
un  bon  tien  vaut  mieux  que  deux  tu  P  auras  ;  je 
fuis  le  maître,  à  ce  qu’on  m’a  dit;  reliez  avec  moi. 

ARIETTE. 

Vous  ferez  ma  Dulcinée* 

Je  vous  carelferai , 

Chérirai 

Toute  la  journée. 

Vous  plairez-vous  à  celât 
Juliette,  faifant  la  révérence# 

Oui-dà  ; 

Ce  fera , 

Monfieur ,  tout  comme  il  vous  plaira^ 

S  A  N  C  H  O. 

Puis  ma  femme  mourra; 

Elle  eft  vieille ,  méchante  9 
Le  Diable  l’emportera; 

Elle  mourra  : 

Alors ,  ma  chere  Infante  , 

Sancho  vous  époufera. 

•  Juliette,  ,  ■:  ; 

Oui-dà,  &c. 

l  Sancho.  .  : 

Don  Quichotte  mon  maitr*  .  u  '-r  ;  t. 


\  ’ 
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Eft  allé  fe  faire  Empereur  ;  . 

Un  de  ces  matins  peut-être  , 

Grâce  à  fa  valeur , 

Sancho  fera  Prince 
D’une  province 
Qu’à  vos  petons  il  mettra. 

Juliette, 

Oui-dà ,  &c. 

San  c  h  o. 

Puis ,  fans  trop  de  peine , 

Mon  maître  un  jour  pourra  de  moi 
Faire  un  petit  Roi  ; 

Je  vous  ferai  petite  Reine. 

Confentez-vous  à  cela? 

SEMBLE. 

S  A  N  C  H  a. 

Cela 
Ne  fera 

Qu’autant  que  Sancha 
|  vous  plaira. 

Sancho. 

Quelle  docilité ,  vouloir  bien  être  Reine  !  Ce  n’elt 
pas  comme  toi,  chienne  de  Mauricaude  ;  mais, 
patience;  tous  les  biens  ne  viennent  pas  à  la  fois; 
me  v’ià  Gouverneur  cette  année ,  il  faut  efpérer 
que  la  prochaine  je  ferai  veuf. 

SCENE  FL 

SANCHO,  JULIETTE,  THERESE, 

Theuîsx, 

OH,  ce  ne  fera  pas  vrai,  tu  auras  plutôt  cent 
pieds  de  terre  fur  la  tête ,  que  non  pas  moi  deux: 
pouces. 

Sancho,  h  part. 

La  coquine ,  qui  l’aurait  cru  fi  proche  ? 

B  4 


E  N 

Juliette. 
Oui-dà  ; 

Ce  fera , 

Monfieur  ,  tout  comme 
il  vous  plaira. 


( 
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SANCHO  P  A  3ST  Ç  A, 

THERESE. 

V’ià  donc  qu’à  la  parfîn  je  te  prens  fur  le  fait* 
vieux  libertin,  vieux  yvrogne,  vieux  ingrat,  v’îà 
donc  la  belle  récompenfe  de  toute  mon  amitié! 
Oh!  n’t’imagine  pas  que  je  le  fouffre;  j’aimerais 
mieux  que  tu  tufle  crévé  dix  fois,  que  non  pas  de 
te  voir  tant  feulement  en  regarder  une  autre. 

'  Juliette,  «  part% 

Oh  !  la  méchante  femme. 

S  A  N  C  H  O. 

Tiens,  crois-moi,  tais- toi,  Thérefe. 

THERESE. 

V raiment ,  oui ,  que  je  me  taife  !  C'eft  bien  dit  8 
fi  je  le  veux. 

ARIETTE/ 

Ne  viens  pas  me  chercher  noife , 

Ne  faudra-t-il  pas  vraiment 
A  ta  petite  fournoife 
Faire  ici  mon  compliment  ? 

Regardez ,  qu’elle  eft  jolie  î 
Comme  elle  a  l’air  gracieux! 

Il  me  prend  en  fantaifie 
De  vous  étrangler  tous  deux. 

Oh  !  je  ne  fis  pas  peureufe. 

Et  fi  t’es  le  Gouvarneur, 

Par  bonheur , 

Je  fis  itou  Gouvarneufe  : 

J’ai  bon  droit, 

Je  te  ferai  marcher  droit.. 

4  )  ;  «3 

S  A  N  C  H  O. 

ÎLe  plus  fûr  eft  de  m’enfuir  d’ici. 

<  J  u  l  i  e  t  t  e  à  Tbèrefi. 

Madame,  ne  me  frapez  pas.  - 

Therese  arrête  Sancbo, 

Ne  t’imagine  pas  m’échaper  ,  &  vous  ,  peron- 
îielle ,  vous  ne  rougiftez  pas  à  votre  âge  de  venir 
somme  ça  débaucher  les  maris  des  autres?  ' 

Juliette. 

C’eft  vous  qui  ne  fçavez  ce  que  vous  dites.  Eft- 
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ce  que  je  cherche  votre  mari?  je  n’en  veux,  ni  ne 
m’en  foucie;  c’eft  lui  qui  prétend  me  faire  Reine 
malgré  moi.  Eft-ce  que  je  le  connais?  Si  vous  avez 
fi  peur  de  le  perdre ,  pourquoi  le  perdez-vous  de 
vue  ? 

THERESE. 

Comment  ça  raifonne:  oh!  tu  n’y  es  pas,j’ons 
déjà  averti  toute  ta  famille ,  &  ton  grand  efcogrife 
d’Amant  va  te  venir  chercher  ici  tout-à-Theure. 

Juliette. 

Me  v’ià  perdue  ! 

S  a  N  c  h  0. 
je  ne  fçais  qui  me  tient. 

SCENE  VIL 

DON  C  R  I  S,P  I  N  O  S,  S  A  N  C  H  O, 
JUL’IETTE, THERESE. 

Don  Crispinos. 

/  •  '  /  -i  •• 

OU  font-ils?  oû  font-ils?. ..  Ah!  vous  voici, 
MamTelle;  la  pefte  ,  il  faut  courir  pour  vous 
attraper...  mais  qu’avez-vous? 

J  uliette,/*  leve  vite. 

Rien,  rien. 

’  Don  Crispinos. 

Je  futé  ravi  de  vous  trouver ,  &  vous  aufli,  mon 
brave  Gentilhomme. 

S  A  N  C  H  O. 

Monfieur,  en  vérité,  vous  êtes  bien  bon. 

Don  Crispinos. 

Vous  nous  rendrez  compte  de  votre  petite  con¬ 
duite  :  nous  fçaurons  pourquoi  vous  faites  des  ef- 
capades  de  la  maifon  paternelle  ,  &  ce  qui  vous 
attire  ici. 

Thérèse. 

Je  vous  ai  bien  dit  qu'elle  y  venait  faire  l’amour 
avec  mon  mari. 


S  A  N  C  H  0  P  A  N  Ç  A, 

Don  Crispinûs. 

Faire  l’amour! 

S  a  n  c  h  o. 

Te  tairas-tu  ? 

Juliette. 

Ça  n’eft  pas  vrai. 

THERESE. 

Comment  !  je  ne  l’ai  pas  vu  qui  te  prenait  la 
main ,  &  toi  qui  lui  difais  :  oui-dà-,  oui-dà. 

S  a  n  c  h  o. 

Ah  !  fi  je  tenais  ta  chienne  de  langue. 

Don  Crisfinos.  . 

Parler  d’amour  à  ma  Prétendue  !  faire  cet  outrage 
à  un  noble  Efpagnol!  Allez ,  petite  coquette ,  allez 
vite  à  la  maifon;  &  vous,  bonne  femme  ,  fiez-vous 
à  moi.  C  Juliette  fort.)  Je  me  charge  de  vous  venger. 

T  H  E  R  e  s  B. 

Grand-merci ,  Monfieur. 

Don  Cris  p  inos. 

Allez  avec  elle. 

THERESE. 

Oh  !  que  nenin,  je  ne  l'abandonne  pas  :  la  pelle; 
il  eft  trop  fujet  à  broncher ,  quand  on  le  quitte. 

SCENE  VIII: 


S  A  N  C  H  O,  DON  CRIS  PI  NOS, 
LOPE  TOCHO,  THERESE. 

Lope  Tocho. 

C’Eft  vous  que  je  cherche,  venez,  venez  vite, 
Dame  Thérefe. 

THERESE. 

Et  non,  mon  garçon,  j'ons  nos  raifons  pour  relier  ici. 
Lope  Tocho. 

Et  j’en  ons  pour  vous  emmener  ailleurs  ;  v’ià 
de  la'  compagnie  qui  nous  arrive. 
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THERESE. 

Mais  ... 

Lope  Tocho,  l'emmene. 

Et  venez  toujours,  je  retournerons  tout  de  fuite. 

. ■"  -  ■  «  ■  ■  ■  ■■  ■ 

SCENE  IX. 

x  ‘  .4'  '  •  *  *  /  ; 

DON  C  R  I  S  P  ï  N  O  S,  SANCHO. 

T  *  ’  )  *  *  '  •  •  x  »  < 

Don  c  r  i  s  p  i  n  o  s,  à  part . 

JSon!  nous  voilà  feuls. 

Sancho,**  part. 

Ils  font  tous  partis:  je  ne  me  crois  pas  trop  en 
fûreté  avec  cet  homme-ci;  délogeons.  Monfieur,  je 
fuis  bien  votre  ferviteur. 

D  on  Crispinos,  enftnce  fon  chapeau . 

Te  ne  fuis  pas  le  vôtre. 

Sancho. 

Comme  il  vous  plaira.  Les  volontés  font  libres. 
Don  Crispinos 
Un  moment,  s’il  vous  plaît:  êtes-vous  Chevalier  ? 

Sancho. 

Àh  !  parbleu  ,  mes  épaules  fe  fou  viennent  encore 
de  l’accolade. 

Don  Crispinos» 
j’en  fuis  ravi:  me  connaiflez  vous? 

Sancho. 

Moi,  non,  j’arrive. 

Don  Crispinos. 

Je  m’appelle  Don  Crifpinos-Alonzos-Tapaginos- 
Dellos-Fuentes-Peyros. 

Sancho. 

Eh!  bien,  Monfieur  Tapaginot-Cripinot-Peyrot, 
je  ne  vous  connais,  ni  ne  m'en  doute  ;  je  viens  de 
mes  vignes ,  je  ne  fçais  rien  de  rien  ;  qui  vous  doit 
vous  paye;  bon  jour,  bon  an. 


» 


r 


üS  SANCHOPANÇA, 

Don  CmsPitNos. 

Et  vous  croyez  bonnement  vous  difpenfer  ainfl 
de  me  faire  raifon  de  l’outrage  V 

S  A  N  C  H  o. 

Moi  !  Monfieur ,  qu’entens-je  ?...  Ma  foi ...  je 
n’ai  rien  fait,  demandez  plutôt. 

Don  Crispinos. 

Me  vouloir  fupplan  ter  !  me  couper  l’herbe  fous  le 
pied  !  Allons,  allons,  je  vous  laifl'e  le  choix  des  armes. 

S  a  n  c  H  o,  à  part. 

Ah!  jufte  Ciel l  je  l’avais  bien  prévu,  pauvre 
Sancho  !  coquine  de  Thérefe  !  c’eft  quelqu’enchan- 
teur,  mon  Maître  avait  raifon.  Ah  i  s’il  était  ici* 
qu’il  aurait  de  plaifir  à  le  pourfendre  (depuis  le 
chignon  du  cou  ! 

Don  Crispinos. 

Que  dites-vous  là? 

Sancho, 

Rien ,  rien ,  je  réfléchis. 

Don  Crispinos. 

Au  choix  des  armes? 

,  Sancho. 

Non  :  le  diable  m’emporte. 

Don  Crispinos, 

Dépêchons,  j’ai  d’autres  affaires.  ' 

Sancho. 

Eh  î  bien ,  allez  les  faire  ;  ne  vous  gênez  pas. 

Don  Crispinos. 

Un  Gouverneur  ne  peut  pas  refufer  de  fe  battre, 

Sancho. 

Il  ne  le  peut  pas  !  Ah  î  le  fot  métier  !  Eh  !  bien , 
foit  :  puifqu’il  faut  choifir....  Battons-nous. 

Don  Crispinos. 

Comment  ? 

Sancho. 

Battons-nous...  là,  tout  Amplement ,  au  plutôtfait, 
comme  amis ,  à  coups  de  poings. 

Don  Crispinos. 

Fi  donc  ;  quelleindignité  !  Allons ,  l’épée  à  la  main. 
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S  A  N  C  H  O ,  à  part. 

(  Pendant  ce  couplet  .  Crifpinos  ejfaye  fon  épêey& 
/  la  reguife  fur  une  pierre  } 

Je  fuis  mort...  On  m’abandonne.  Ah  !  fi  je  croyais 
qu’en  faifant  bien  du  bruit,  il  vint  quelqu’un  nous 
,  féparer  ;  mais  peut-être  fait-il  le  fanfaron  ,  &au  fond 
il  a  peur  comme  moi.  Efîayons  un  peu  ,  quitte  à 
m’enfuir,  &  s’il  fait  la  canne,  je  le  frotterai  comme 
un  Diable. 

(  Il  tire  fon  épée  en  mettant  le  pied  fur  la  garde.  } 
Voyons ,  voyons  donc. 

Don  Crispinos. 

Tenons  ferme. 

DUO . 

Don  Crispinoî. 

Ah!  une,  deux. 

S  a  n  c  h  o.  - 

Trois,  quatre. 

Don  Crispinos. 

Comment  diable  !  il  fçait  fe  battre. 

Je  ne  fai  pas  cru  fi  fort. 

S  A  N  C  H  O. 

S’il  avance ,  je  fuis  mort. 

Don  Crispinos. 

Une,  deux. 

S  A  N  C  H  O. 

Trois,  quatre. 

Ensemble,  en  baijfant  les  pointes  de  leurs  épées* 
Tiens  ,  crois-moi ,  va-t’en  chez  toi. 

Tiens ,  retire-toi ,  crois-moi , 

Don  Crispinos. 

Faifons  bonne  contenance. 

S  a  n  c  h  o. 

Ah  !  ç’en  eft  fait ,  il  avance. 

Il  ne  vient  point  de  fecours. 

Don  Crispinos* 

Il  avance  toujours , 

Il  efi  pâle  ,  ce  me  femble. 

S  A  N  C  H  O. 

Je  crois  que  le  coquin  tremble. 

(  Les  épées  fe  touchant .  ) 

Cric,  crac*  je  meurs  de  peur. 


,  \  »  • 

s®  S  A  N  C  H  0  PANÇA, 

Don  Cri.spinos. 
je  perds  courage. 

S  a  n  c  h  o. 

Ne  touchez  point  au  vifage. 

Ensemble. 

La  main  me  manque  de  frayeur. 

(  Les  épies  leur  tombent  des  mains .  } 
S  A  N  c  i-i  o  le  prend  au  colet • 

Ceft  où  je  t’attendais ,  traître. 

Don  Crispinos,  même  jeu • 
Maraud ,  tu  vas  me  connaître. 

S  a  N  c  h  o  ,  reculant . 

Si  je  n’étais  Gouverneur.... 

Don  Cri.spinos,  même  jeu. 

Si  j’en  croyais  ma  fureur... 

S  a  n  c  h  o. 
je  ne  m’épouvante  guere. 

D  on  Crispinos,  ramajfant  fou  épée » 
v  Suffit . . .  j’éteins  ma  colere. 

<  A  paru  j  J  ’ai  décidé  cette  affaire 
Avec  affez  de  valeur. 

S  a  n  c  h  o ,  à  part , 

J’ai  mis  fin  à  cette  affaire. 

Avec  aflfez  de  bonheur. 

Don  Crispinos,/»/  prend  la  main . 

Serviteur. 

Nous  fommes  bons  l’un  pour  l’aufre  , 

On  fçaura  votre  valeur. 

S  a  n  c  II  o 

Vous  me  faites  trop  d’honneur  ; 

D’un  grand  cœur  je  fuis  le  vôtre. 


Ensemble. 
Serviteur,  ferviteur. 


SCENE  X. 


S  A  N  C  H  O  feul. 

LE  voilà  donc  parti  ;  mais  à  quoi  diable  fert-il 
d’être  Gouverneur,  fi  l’on  ne  s’en  trouve  pas 
moins  expofé  à  être  gflommé  !  Le  coquin  s’en  mou- 
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rait  d’envie,  tout  ici  me  trahit:  on  ne  parle  point 
de  dîner,  ma  force  diminue  ,  mon  appétit  s’au¬ 
gmente:  fi  je  mets  le  nez  dehors ,  l’un  me  pouffe  , 
l’autre  m’arrête ,  c’eft  à  qui  m’étourdira.  Ah  !  maL- 
lieureux  Sancho  ! 

ARIETTE. 

Je  fuis  comme  une  pauvre  boule 
Dont  les  enfants  font  leur  jouet; 

Petit  &  grand,  comme  il  lui  plaît, 

La  pouffe ,  la  chaffe ,  la  roule  : 

L’un  la  pouffe ,  l’autre  la  roule 
Sur  un  terrein  facile  &  doux. 

Soit  qu’elle  coule  &  fe  promené. 

Soit,  à  travers  mille  cailloux. 

Qu’elle  fe  hçurte  &  les  entraîne,  . 

Ce  font  toujours  tourments  nouveaux.. 

L’un  la  pouffe ,  l’autre  la  roule; 

Jamais ,  jamais  la  pauvre  boule. 

Ne  relie  un  moment  en  repos. 


S  CENE  XL 

SANCHO,  TORILLOS,  LE  DOCTEUR, 
enfuitt  ,  DOMESTIQUES. 


Torillos. 

J’Accours  vous  défendre  :  on  vient ,  dit-on  ,  de 
vous  manquer  de  refpect. 

Sancho. 

Oui ,  mon  ami  ;  c’eft  un  coquin ,  un  maraud  qui 
a  voulu  m’affommer. 

Torillos. 

Ah  Ciel!  infulter  un  Gouverneur  dans  fon Gou¬ 
vernement:  qu’on  cherche  cet  inlolent,  qu’on  l’em~ 
prifonne.  Ç  R  fort  de  droite  &  de  gauche  des  Da* 
neftiques.  )  Monfeigoeur  n’eft-il  pas  bleffé  ?  vite 
un  Médecin. 


S  A  N  C  H  0. 

Oh!  ce  n’eft  pas  la  peine,  je  n’ai  reçu  que  quel¬ 
ques  coups  de  poings ,  &  j’y  fuis  fait. 

T  O  R  I  L  L  O  S. 

(  Le  OoSteur  entre,  )  N’importe  :  venez ,  Seigneur 
Doéteur  ;  voici  Monfeigneur  le  Gouverneur  qui  vient 
d’être  battu. 

Le  Docteur., 

Battu  !...  cela  mérite  attention. 

Torxllos. 

C  On  apporte  un  fauteuil .  ) 

Afleyez-vous;  repofez-vous. 

S  a  n  c  h  o. 

Que  de  cérémonies! 

LeDocteur. 

Battu!... Examinons  la  chofe:  font-ce  des  coups 
d’épée,  des  coups  de  fabre,  coups  de  bayonnette  , 
coups  de  canne,  coups  de  fangle,  coups  de  bâton, 
coups  de  pied  ,  coups  de  canon ... 

S  a  n  c  h  o. 

Et  non,  non  ;  ce  font  de  petits  coups  de  poings 
qui  ne  valent  pas  la  peine  qu’on  en  parle  fi  long¬ 
temps.  Laiffez-moi  tous  en  paix,  &  qu’on  me  donne 
à  dîner. 

Le  Docteur. 

Un  verre  d’eau  à  Monfeigneur. 

S  a  n  c  h  o. 

De  l’eau  !  jufte  Ciel!  du  vin  II  l’on  veut  que  je 
boive. 

Le  D  o  c  t  e  u  r* 

Gardez-vous-en  bien. 

J  R  1  RTT  E. 

Il  vous  faut  des  liqueurs  calmantes* 

Le  fang  dans  vos  veines  brûlantes, 

M’élance  &  fe  roule  à  grands  flots- 
Il  fe  précipite,  il  s’arrête. 

Prenez  un  moment  de  repos: 

Ah!  que. votre  état  m’inquietteî 
-De  vos  humeurs  je  crains  le  ciioc- 


Voyons 
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Voyons  ce  pouls...  Il  m’épouvante. 

Tic,  tic,  tac ,  tic,  tic,  tac ,  toc,  toc. 

C’eft  une  fievre  intermittente. 

Votre  pouls  eft  dur,  inégal. 

Vous  êtes  mal,  fort  mal,  fort  mal. 

S  A  N  C  H  O. 

Moi ,  je  me  trouve  bien ,  fort  bien  :  qu’on  me 
donne  à  manger. 

Le  Docteur. 

Je  ferais  votre  affalfin,  fi  je  fouffrais  que  l’on 
vous  fervît  même  une  foupe  d’ici  à  trois  ou  quatre 
heures. 

S  A  N  CH  O. 

Ah!  le  traître! 

Torillos. 

Il  s’agit  d’ailleurs  d’une  affaire  bien  plus  férieufe; 
vos  Gardes,  en  faifant  la  vifite  de  l’Ifle,  ont  arrêté 
une  jeune  Bergere  &  un  Fermier  qui  fe  difputaient. 
On  vous  les  amene  ;  il  faut  être  à  jeun  pour  juger 
fainement.  „ 

S  a  n  c  h  o. 

Moi!  je  n’ai  d’efprit  que  quand  je  digéré.  Ah!  le 
maudit  métier  !  Qu’on,  m’approche  ce  fiege  ,  qu’ils 
viennent;  mais  je  déclare,  &  très-clairement,  que. 
c’eft  pour  la  derniere  fois  ,  &  que  je  ferai  donner 
les  étrivieresau  premier  étourdi  qui  ofera.  m’impor¬ 
tuner  à  l’heure  des  repas. 

Le  D  o  c  t  eu  r. 

Nous  efpérons  tous  voir  ici  briller  votre  haute 
intelligence,  &  fur-tout  que  vous  vous  déferez  pe¬ 
tit  à  petit  de  l’habitude  de  débiter  à  tout  propos 
une  légion  de  proverbes... 

S  a  n  c  h  o. 

Qu’eft-ce  à  dire?  Mes  proverbes  font  à  moi  &: 
je  fais  de  mon  bien  ce  que  ie  veux;  qui  ne  fçait  pas 
fon  métier  doit  fermer  fa  boutique  ;  un  bon  payeur 
ne  craint  point  de  donner  de  gages;  bonne  renommés 
vaut  mieux  que  ceinture  dorée  ;  on  connait  l’arbre 
au  fruit  ;  tant  vaut  l’homme  ,  tant  vaut  fa  terre  ; 
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chaque  oifeau  trouve  Ton  nid  beau  ;  &  qui  ne  fait 
pas  ce  qu’il  doit,  ne  trouve  pas  ce  qu’il  croit;  le 
fruit  verd... 

Le  Docteur. 

A  votre  aife;  ne  vous  gênez  pas,  Monfeigneur. 

SCENE  XII. 


La  A &eun  précédents ,  UNE  BERGERE 
UN  FERMIER,  GARDES. 
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La  Berger  s, 

J  E  viens  devant  vous. 

V  S  A  N  C  H  Q. 

Je  le  vois  bien. 

L  A  B  E  R  G  E  R  E. 

On  m’a  pris... 

S  A  K  C  H  O. 

Quoi  ? 

La  Bergers. 

Monfeigneur ,  malgré  moi ,  ce  méchant  m’a  pris 
gnon  Bouquet. 

Sancho/ 

Oui-dn  l 

Le  Fermier. 

Monfeigneur,  il  faut  que  vous  fçachiez... 

Sancho. 

Taifez-vous ,  chacun  à  fon  tour.  ÇA  la  Bergen.^ 
Expliquez-moi  comment  s’eft  fait  la  chofe. 

La  Bergere. 

R  Q  MJNC  E.  Cette  Romance  peut  fe  chanter  fur  le  même 
(tir  que  celle  $  On  ne  s’avifç  jamais  de  tout. 

je  ne  fuis  qu’une  bergere. 

Te  ne  vois  que  mes  moutons; 

Je  ne-  veux  aimer  ni  plaire , 
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Te  ne  fçgis  que  des  chanfons0 
rour  treffer  ma  chevelure. 

Mon  miroir  eft  un  ruiffeau; 

Un  bouquet  fait  ma  parure  ; 

Et  mon  bien ,  c’eft  mon  troupeau» 

Ce  matin  fa  voix  m’appelle  ; 

Il  s’approche  à  pas  de  loups. 
Laiffe-moi,  ma  toute  belle. 

Me  dit-il  d’un  ton  fi  doux! 

Ton  amant  fournis  &  tendre 
Se  croira  trop  fatisfait. 

Si  tu  veux  lui  laiifer  prendre 
pn  baifer  &  ton  bouquet. 

Fi  donc;  iajffez-moi,  de  grâce ? 
Paiffez  ;  cela  fe  prend-il? 

Pour  fa  réponfe  il  m’embraffe  : 
Voyez  qu’un  homme  eft  fubtile! 

Te  veux  fuir ,  il  perfévere , 

Malgré  mes  efforts,  mes  cris. 
Malgré  mon  chien,  ma  colere, 
jpouquet  9  baifer  ?  tout  fut  pris* 


S  A  N  C  H  0. 

Ah  !  ah  !  Moniteur  le  galant ,  voilà  donc  comme 
Vous  en  ufez  avec  nos  jeunes  filles  !  mais  à  bon 
chat ,  bon  rat  ;  je  vous  ferai  voir  que  le  bien  eft 
pour  tout  le  monde,  &  le  mal  pour  qui  le  cherche  :  ; 

qu’avez-vous  à  répondre  ? 

Le  F  e  h  m  j  i  r. 

Moi,  rien:  fi  ce  n’cft  d’abord  qu’elle  a  mentis 
v’ià  le  fait  de  la  chofe. 


ROMANCE. 


Je  m’en  rç-ve  -  Jim  chantant;  j’apperçus  cet- 
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San  c  h  o. 

11  a  ma  foi  raifon  ;  mais  faut  d’là  juftice;  écoutez, 
que  voiS'je  là  fortir  de  votre  poche  ? 

Le  Fermier. 

C’eft  un  beau  mouchoir  de  fine  foie  que  je  vais 
porter  à  notre  fœur. 

S  a  n  c  h  o. 

Eh!  bien,  Monfteur  le  fripon,  je  vous  ordonne 
de  donner  ce  beau  mouchoir  de  fine  foie  à  cette 
jeune  fille  pour  la  confoler  du  bouquet  que  vous 
lui  avez  pris.  * 

Le  Fermier. 

Oh  !  Monfeigneur ,  j’aime  mieux  tout  rendre. 

S  a  n  c  h  o. 

Je  le  crois:  mais  voyez  un  peu  cet  impertinent 
qui  veut  raifonner  avec  la  Juftice!  Obeifiez. 

La  Bergers  met  le  Mouchoir  fur  fon  toi. 
Grand-merci ,  Monfeigneur. 

S  a  n  c  h  o. 

Attendez;  &  toi,  mon  garçon,  ne  laifîè  pas  for- 
tir  cette  fille,  &  de  gré  ou  de  force  reprens-lul 
le  Mouchoir  que  tu  viens  de  lui  bailler. 

Le  Fermier. 

Oh  llaiflez  faire. 

DUO . 

Le  3Fermï  ér. 

Vous  me  le  rendrez ,  j’efpere. 

La  Bergere. 

Tu  ne  l’auras  pas. 

Le  Fermier. 

Tu  me  le  rendras. 

L  A  B  E  R  G  E  R  E. 

Tiens  ,  ne  me  mets  pas  en  colere* 

Le  Fermier. 

Je  veux  ravoir 
Mon  beau  mouchoir. 

La  Bergere. 

Mais ,  mais  je  penfe  qu’il  radote  : 

Il  faudroit  que  je  fus  bien  fotte. 

c4 
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Le  Fermier. 

Je  te  dis  que  je  le  veux. 

La  Bergere. 

Je  t’arracherai  les  yeux  ; 

Magot ,  voilà  pour  ta  peine. 

Le  Fermier. 

Je  fuis  déjà  hors  d’haleine , 

Je  dis  que  je  le  veux. 

La  Bergere. 

Je  t’arracherai  les  yeùx. 

Sancho. 

Arrêttez ,  arrêttez:  qu’on  me  remette  ce  Mouchoir, 
z  La  Bergere. 

Monfeigneur. .. 

S  a  n  c  h  O,  le  rendant  au  Fermier, 
Tene?;,  mon  ami,  gardez-lc  bien;  &  vous,  ma 
belle  petite  poulette,  fi  vous  aviez  défendu  ce  matin 
votre  Bouquet  comme  vous  venez  de  défendre  ce 
Mouchoir,  à  coup  fûr  il  ne  vous  l’aurait  pas  pris; 
que  je  n’entende  plus  de  vos  nouvelles.  Bon  jour , 
qu’on  les  renvoie  ,  &  qu’on  les  marie  pour  les 
punir  d’avoir  retardé  mon  dîner. 

. . ~  -qSf 

SCENE  XIII. 

(  Torillos  qui  étoit  font  pendant  le  Duo, 
rentre  avec  une  Lettre .  ) 

SANCHO,  TORILLOS,  LE  DOCTEUR , 
JDOMESTIQUES. 

Sancho. 

^Axions  vite  nous  mettre  à  table. 

Torillos. 

Ecoutez- nous. 

Sancho. 

Je  n’écoute  rien. 
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Torillos. 

C’eft  une  Lettre. 

S  a  n  c  h  o. 

Je  ne  fçais  pas  lire. 

Torillos. 

Mais  rfeft  de  la  part  du  Seigneur  . . . 

S  a  n  c  h  ô. 

Peu  m’importe. 

Torillos. 

Du  Seigneur  Don  Quichotte. 

S  a  n  c  H  o. 

Attendez;  il  faut  avoir  du  refpeét  pour  fes  maîtres. 

Torillos. 

Vous  reconnaîtrez  fon  écriture. 

S  A  n  c  h  o,  tourne  retourne  la  Lettre . 

Oui,  fans  doute...  (A  part?)  Comment  ferais  je  ?... 
(Haut.')  Allons,  allons,  lifez-la-moi  bien  vite. 

Torillos. 

Moi ,  Monfeigneur  ? 

S  a  n  c  h  o. 

Oui ,  fans  doute ,  n’êtes- vous  pas  mon  Secrétaire} 
mon  Intendant  ? 

Torillos. 

D’accord  ;  mais  li  vous  la  lifiez  vous-même. 

S  a  n  c  II  o.  \ 

Mais  fi  je  ne  veux  pas  la  lire. 

Torillos'. 

C’eft  que  l’écriture  eft  un  peu  ingrate. 

S  a  n  c  h  o. 

#  Ah  !  le  traître,  le  veillaque,  le  bourreau ,  le  mau¬ 
dit  Secrétaire  !  Comment ,  coquin ,  tu  ne  fçais  pas 
lire? 

Torillos. 

Mais ,  vous-même ,  Monfeigneur  ? 

S  a  n  c  h.  o. 

Tiens,  va-t-en,  je  t’en  prie,  va-t-en,  crainte  de  . 
malheur;  &  vous,  Doéteur,  puifque  Docteur  y  a, 
voyons  fi  vous  fçavez  lire. 
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L  é  Docteur. 

Grec ,  Hébreu ,  Syriaque ,  Anglais ,  Italien ,  Frart- 
çais,  Efpagnol,  vous  n’avez  qu’à  dire. 

S  A  N  C  H  O. 

Finiflons. 

DUO. 

Le  Docteur  lit,  &  Sancho  r interrompt 
Ami  Sancho. 

Sancho. 

C’était  un  fi  bon  maître! 

H  m’avoit  promis  trois  ânons  , 

Il  me  les  donnera  peut-être. 

Le  Docteur^  fis  lunettes . 
M’écoutez-vous? 

S  A  N  C  H  Ok 

,  Lifons ,  lifons. 

Le  Docteur  remet  fis  lunettes » 

Ami  Sancho. 

Sancho. 

Vous  verrez  qu’il  m’envoie 
Quelque  joli  petit  prérent; 

Ah  !  le  cœur  m’en  raute  de  joie. 

Le  Docteur. 

M’écouterez-vous  un  inftant. 

Sancho. 

Finiflons . . .  ç’dl  une  Province 
Que  fon  bras  vient  de  conquérir  » 

Et  dont  il  va  me  raire  Prince. 
Ensemble. 

Le  Docteur.^ Etes-vous  las  de  dircourir? 

Sancho.  \  Je  n’eus  jamais  tant  de  plaifir. 

Le  Docteur  liu 
„  Ami  Sancho,  je  te  donne  avis  que  lesEnchan- 
teurs  mes  ennemis  &  les  tiens ,  ainfi  que  les  •  voi- 
„  fins  de  ton  Ifie,  fie  font  réunis  pour  t’attaquer, 
„  &  qu’ils  veulent  dès  cette  nuit  fe  rendre  maîtres 
^  de  ton  Gouvernement  &  de  ta  perfonne. 

Sancho. 

Tout  le  corps  me  tremble» 
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Le  Docteur. 

3»  Je  crains  de  ne  pouvoir  pas  affez  tôt  arriver  à 
,,  ton  fecours.  ^ 

f  S  A  N  C  H  O. 

Tenez ,  Meilleurs ,  croyez-moi ,  fauf  meilleur  avis  » 
décampons  tous. 

Torillos. 

Nous  n’efpérons  qu’en  votre  valeur. 

S  a  n  c  h  0. 

Mais  vous  avez  grand  tort  :  je  ne  fuis  qu’un  pol¬ 
tron  quand  j’ai  l’eftomac  vuide  :  paffe  encore  fi  j’a- 
Vois  dîné. 

T  0  R  ï  L  L  O  S» 

Qu’on  fervfc  Monfeigneur. 

S  A  n  c  h  ô. 

Qu’entens-je?  Ah!  mon  cher  ami:  oui,  je  vous 
l’aflure ,  vous  ferez ,  après  mon  grifon ,  ce  que  j’ai¬ 
merai  le  plus  au  monde...  Je  vais  donc  manger  ,  je 
vais  manger.  Que  je  vous  baife  l’un  &  l’autre  :  je 
te  pardonne  tout  pour  la  feule  parole  que  tu  viens 
de  dire;  je  te  difpenfe  de  fçavoir  lire;  je  te  permets 
même  de  me  voler . . .  quand  je  ferai  devenu  riche* 
Allons  vîte  manger. 

(  Tout  Je  monde  fort ,  on  entend  une  fympbonie  agréa • 

hlê.) 
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- - - - — ^ 

SCENE  XIV. 

'Le  Théâtre  change ,  &  rèprèfénte  un  Salon  magni¬ 
fique  ;  les  pilâfires  font  ornés  de  girandoles  chargées 
de  leurs  bougies.  De  droite  &  de  gauche ,  aw  up- 
perçoit  la  fumée  des  cafiolettes  ;  on  voit  au  milieu 
une  table  fuper  bernent  fervie ,  &  de  toutes  parts 
une  foule  de  peuple  raffemblée  pour  voir  le  dîner 
du  Gouverneur  On  apporte  la  table  qui  doit  être 
couverte  d'un  tapis  vers  le  milieu  du  Théâtre  ;  on 
place  derrière  un  fauteuil  pour  Sartcbo  ,  tous  les 
domefiiques  s'empreffcnt  à  faire  le  fer  vice. 

SANCHO,  TORILLOS,  LE  DOCTEUR, 

DOMESTIQUES. 

Sancho. 

LE  beau  coup  d’opil!  que  de  plats!  Courage, 
ami  Sancho  ;  on  a  raifon  de  dire  que  le  diable 
n’eft  pas  toujours  à  la  porte  d’un  pauvre  homme.... 
Que  je  vais  m’en  donner. 

Torillos  tient  un  vafe,  un  valet  une  ferviette . 

Il  faut,  s’il  vous  plait  ,  vous  laver. 

Sancho. 

Oh,  ce  n’eft  pas  la  peine  ;  je  me  trouve  allez  pro¬ 
pre. 

Torillos. 

Mais,  Monfeigneur  ,  il  le  faut. 

Sancho, 

Mais,  maraut,  je  ne  le  veux  point. X. 

-  T  O  R  I  L  L  O  S. 

Vous  ne  pouvez  pas  refufer  de  vous  laver  les  mains. 

Sancho. 

Soit,  Unifions,  (  Il  ôtejfon  épée  quun  valet  reçoit 
à  genoux ,  fe  lave  les  mainsé)  Que  j’ai  de  patien¬ 
ce...  Encore,  cela  eft-  il  fini?  (  On  lui  pré  fente  une 
ferviette,  puis  un  autre  lui  offre  un  verre  d'eau.  J 
Que  me  veux-tu,  toi? 
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Le  Valet. 

Que  Monfeigneur  fe  rince  la  bouche. 

S  A  N  c  H  O  lui  jette  le  verre. 

Que  le  diable  te  mouche,  veillaque,  le  premier 
.qui  s’approche ,  je  l’aflomme.  (  H  fe  met  à  table 
g5  fe  déboutonne.  )  Ah  !  (  //  s'ejfuie  le  vifage .  )  Pouf. 
Tranquillifons-nous.  (0«  lui  attache  fous  le  menton 
une  grande  fe >  viette.  )  Par  où  commencer.  (  Il  fe 
frotte  les  yeux  )  Pal*  cette  foupe. 

Le  Docteur /«  place  derrière  Sancbo  , 
d'un  côté ,  g5  chaque  plat  qü il  veut  avoir ,  il  le 
touche  d'une  baguette  &  on  le  dejfert  tandis 
que  de  l'autre  côté  Torillos  efjuie  la  bouche  à  San- 
cho  à  chaque  plat  que  l'on  enleve . 

Qu’on  la  deflerve. 

S  a  n  c  h  o.  *  , 

Hem! 

Le  Docteur. 

La  foupe  relâche  l’eftomac  &^nuit  à  la  digeftion, 

S  a  n  c  h  o. 

Croyez-vous;  moi  cela  m’eft  égal  ;  qu’on  m’ap¬ 
proche  ces  deux  friands  perdreaux,  cette  poularde. 

Le  Docteur. 

Qu’on  les  emporte. 

.  -  S  a  n.  c  h  0. 

Un  moment,  s’il  vous  plaît,  ce  n’eft  pas  fi  fort 
la  peine  de  m’effuyer  la  bouche  ;  fe  mocque-t-on 
de  moi*  n’eft  ce  qu’avec  les  yeux  qu’ici  l’on  dîneÿ 
&  prétend-on  me  faire  mourir  de  faim  ? 

Le  Docteur. 

Je  veille  à  votre  fanté. 

S  a  n  c  h  0. 

Et  morbleu ,  je  veux  être  malade,,  quel  diable 
d’homme  êtes-vous  ? 

Le  Docteur. 

Un  fage  Médecin  prépofé  par  les  habitants  de 
Plfle  pour  préserver  leur  Gouverneur  de  toute  in¬ 
tempérie  d’eftomac,  on  m’appelle... 

,,  S  A  N  C  H  O. 

Et  moi,  je  te  chafle;  oui,  hors  d’ici  tout-à-l’heure, 
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linon  je  te  jure  que  fi  je  prens  une  corde,  je  t’étran-* 
gle ,  toi  &  tous  les  Médecins  ,  Doéteurs  &  Opéra¬ 
teurs  de  cette  Ifle. 

Le  Docteur. 

Là ,  tranquillifez-vous  ;  ôtez  les  ragoûts ,  Mon- 
feigneur  eft  incommodé. 

S  A  N  C  H  O. 

Oh!  le  bourreau! 

Le  Docteur. 

ARIETTE. 

i  , . ,  -v  î  "  i 

La  foupe  rend  flegmatique , 

Tout  ragoût  eft  corrofif. 

Vous  deviendrez  étique. 

Le  bœuf  vous  rendroit  pouflîf-. 

Le  veau  n’eft  que  viande  fade. 

Les  poulets  font  vaporeux. 

Tout  le  Gibier  rend  peureux  f 
Otez  aufti  la  falade.  > 

S  A  n  c  h  ô. 

,  Auras-tu  fini  bientôt? 

Le  Docteur* 

Deflervez  vite  le  rôt. 

Le  poiflon  gâte  la  poitrine* 

S  a  N  c  h  o  fe  levé. 

Que  le  Diable  t’endoékiné, 

Do&eur  mille  fois  maudit* 

Le  Docteur. 

Gardez-vous  de  fervir  du  fruit? 

S  A  N  C  H  o. 

(//  fait  un  tapon  de  fa  fermette ,  £?  le  met 
fur  la  bouche  du  Doheur .) 

Je  te  vais  fermer  la  bouche. 

If  E  Docteur,  comme  en  étouffant 
Otez,  ôtez,  ôtez,  ôtez. 

S  a  n  c  h  o. 

Tous  les  plats  font  emportés  \ 

Au  nom  du  Ciel ,  arrêtez. 

Mes  cris  ne  font  point  écoutés, 

Poéteur,  qu  pionftre  farouche* 

(//  tombe  à  gepoux.  ) 
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Que  mon  appétit  te  touche; 

Veux-tu  me  voir  mourir  de  faim#, 

Le  Docteur. 

Je  prétens  vous  çonferver  fain. 

S  À  N  C  H  O. 

Ah  Ciel!  Maudit  gouvernement,  maudite  ambn 
tion,  maudit  Doéteur,  il  faut  que  je  me  venge  en 
t’arrachant  les  yeux. 

(  Il  s'élance  fur  le  Doéteur ,  on  V  art  été.  ]) 

Li  Docteur. 

Eh!  tout  doux;  puifque  vous  le  voulez,  que  l’on 
Tende  à  Monfeigneur  cette  poularde  fine. 

S  a  n  c  h  o. 

Eft-il  poffible? 

Le  Docteur.. 

Au  moins  c’eft  contre  mon  avis  ,  &  s’il  arrive 
quelque  malheur..., 

S  a  n  c  h  p. 

II  n’en  arrivera  pas  ,  mon  cher  ami ,  il  n’en  ar¬ 
rivera  pas,  j’en  fuis  garant.  C  Aux  Valets f)  Rangez- 
vous  de  là,  coquins.  (//  court  à  la  table. 

Torillos  veut  le  conduire  au  fauteuil . 
San  ch  o  fe  met  au  coin  de  la  table  fur  un  petit 

tabouret. 

Non ,  non ,  je  me  trouve  bien  là.  (  Il  prend  lot 
foularde .  )  Oh  !  qu’elle  a  bonne  mine  !  quelle  odeur..,* 
COn  entend  un  tambour  )  Mais,  jufte  Ciel!  pourquoi 
ce  tapage? 

T  o  R  i  l  l  o  s. 

Je  crains  quelque  nouveau  malheur  s  j’y  vais  voir. 

(  H  fort.) 

S  A  N  C  H  O. 

Je  frilTonne. 

Le  Docteur. 

Gardez-vous  de  manger. 

Toriuos  revient . 

Ah  !  Seigneur ,  ce  font ,  Ce  font  les  ennemis  qui 
ravagent  Pille, 
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Le  Docteur. 

Il  faut  vous  mettre  en  défenfe. 

Sancho. 

Qui?  Moi  P  je  ne  fçais  que  juger;  vous  autres 
allez  vous  battre. 

Le  Docteur. 

Le  Seigneur  Don  Quichotte  nous  l’avait  bien  prédit. 

Sancho. 

Mes  chers  amis,  ne  m’abandonnez  pas. 

Torillos. 

Nous  tremblons  comme  vous,  ce  font  des  gens 
terribles,  des  Turcs,  des  Renégats. 

S  a  n  c  h  o. 

Pauvre  Sancho  ! 

Le  Docteur. 

Nous  allons  raflémbler  vos  Gardes,  chercher  des 
armes  pour  vous,  pour  nous. 

Sancho. 

Quant  à  moi  ,  ce  n’eft  pas  la  peine,  je  me  tiens 
déjà  pour  battu  ;  reftez  :  vous  me  quittez;  oh  !  Ciel  i 

-n  .r.i— . . 

SCENE  XV : 

.  \  \  j  ?  *  •*  •  1 

:  ..  S  A  N  C  H  O ,  feul. 

RECITATIF. 

Ils  font  partis...  Le  bruit  croît  &  s’augmente. 

Je  n’entens  plus  que  fufils  &  canons  ; 

Ils  ont  pris  tous  les  plats ,  &  la  faim  me  tourmente. 
Enfuyons-nous . . . .  quels  plus  doux  fons . . . 
C’eft  le  chalumeau,  là  mufette.... 

C’efl  la  timbale ,  la  trompette .... 

Pauvre  Sancho!  que  devenir?... 

La  faim  me  tourmente . . , .  - 
Ce  doux  fon  me  charme  &  m’enchante... 

Ce  tintamare  m’épouvante.... 

Hélas!  était-ce  à  jeun  que  je  devais  mourir? 

JRIETTE, 
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ARIETTE* 

Ciel  !  ofi  ciel  !  fais  que  j’en  fois  quitte 
Pour  quatre  cent  coups  de  bâtons , 

Que  l’on  me  les  donne  au  plus  vite , 

Et  de  ce  pays  décampons. 

Où  me  cacher,  où  trouver*  gîte? 

Mais  que  vois-je?  encore  un  gigot. 

Une  falade  délectable,- 
Il  faut  fe  faifir  au  plutôt. 

Et  nous  cacher,  où?  Sous  la  table* 

Que  l’ennemi  fafle  le  Diable, 

Mangeons  bien,  &  ne  difons  mot* 


SCENE  XV  h 


S  A  N  C  H  O,  caché  fous  la  table ,  T  O  R  I  I*. 
LOS,  fuivi  de  Domtftiques  qui  portent  des 
armes  pour  Sancbo ,  &  qui  font  armés  eux-mêmes,. 

T  O  R  I  L  L  O  S. 

OU  eft  donc  îe  Gouverneur?  Seigneur  Sancbo  ÿ 
le  temps  prefle  *  Seigneur  Sancho ,  répondez- 
îious.  . 

Sancho  leve  un  coin  du  tapis  j  on  ie  voit  manger* 
Leur  répondre,  quelque  lot!  j’ai  bien  autre  chofe 
à  faire.  , 

Torillos. 

C’eft  en  vain  que  je  cherche,  aidez-moi  donc 
Vous  autres ,  il  ne  peut  être  forti ,  puifque  j’ai  fait 
veiller  aux  portes,  que  diable,  ferait-il  fourré  fous 
la  table?  Voyons.  C  On  leve  U  tapis.')  Quoi,  vou& 
Voilà,  Monfeigneur? 

Sancho. 

Vous  en  avez  menti,  ce  n’eft  pas  moi. 

Torillos. 

Levez-vous  vîte,  les  ennemis  font  arrivés* 
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S  A  N  C  H  O. 

Qu’ils  s’en  aillent. 

Torillos, 

L’Ifle  fera  prife.  * 

S  A  N  C  H  O, 

Je  m’en  mocque? 

Torillos,  aux  valets. 

Emportez  vite  cette  table . . .  vous  ,  aidez  au  Gou¬ 
verneur  à  fe  relever...  Et  vous ,  Monfeigneur ,  pre¬ 
nez  ces  armes. 

S  a  N  c  S  o  v 9ulant  s'en  aller. 

Je  n’en  ferai  rien. 

"T-- 

S  CENE  XV 11. 

SANCHO  ,  TORILLOS  ,  THERESE  ,  LOPE 
TOCHO ,  fuivi  de  Payfans  &  de  Payfannes . 

THERESE,  aux  Payfans. 

VEnez,  venez,  vous  autres:  (A  Sancbo.')  Tian„ 
v’ià  la  plus  jolie  jeunefle  de  la  Manche  qui  s’en 
vient  tout  en  chantant  te  féliciter  fur  ta  fortune... 
Mais,  qu’avons-je  appris?  Qu’éft-ce  que  tout  cô 
tintamare  ? 

Sancho. 

Oh  !  je  n’en  fçais  rien  moi-même,  ma  chere  Thé- 
îefe  !  (//  apperçoit  Lope  Tocbo ,  &  court  Tembrajfer.y 
Ah\  mon  cher  Lope,  mon  cher  ami. 

QUATUOR. 

T  O  R  I  L  L  O  S. 

Prenez  vite  cette  lance , 

Armez-vous  en  diligence. 

Sancho.  \ 

Mon  cher  Lope,  avance,  avance, 

Prens ,  prens  vite  cette  lance. 

(U  met  fur  le  cstrps  de  Lope  les  armes  que  lui  donne  Torillos  J) 
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L  T  O  R  I  L  L  O  S. 

Ce  cafque  &  ce  bouclier, 

S  A  N  C  H  O  , 

Prens ,  fans  te  faire  prier , 

Ce  cafque  &  ce  bouclier, 
îi  o  pe  Tocho  et'  T  h  E  R  E  M. 

Mais,  mais ,  c’efl:  un  vertige. 

S  A  N  C  H  O. 

Prens ,  prens ,  te  dis-je , 

C’eft  un  fervice  d’ami. 

Mon  bonnet ,  ma  robe  a'uffi. 

(  Il  ôte  fa  robe ,  fon  bonnet ,  fa  perruque ,  &  refie  vêtu  dune 
robe  de  ferge  grife  attachée  avec  une  ceinture ,  il  met  tout 
fur  le  corps  de  Lope  Tocho ,  qui  le  donne  à  un  domefiique.  ) 
L  o  pe  Tocho  et  Torillos. 
Daignez  nous  dire  de  grâce.... 

S  a  n  c  h  o. 

Sois  Gouverneur  à  ma  place , 

Prince ,  Roi ,  Duc ,  s’il  te  plaît. 

Quant  à  moi ,  votre  valet  ; 

Te  n’en  mets,  n’y  je  n’en  ôte. 

Ici  nud  je  fuis  venu , 

Et  je  m’en  retourne  nud , 

J’avais  compté  fans  mon  hôte. 
Ensemble. 

S  an  ch  o.  Mais,  ferviteur,  je  m’en  vais. 

Torillos.  Vous  quitteriez  vos  fujets? 

Therese.  Expliquez-nous  vos  projets. 

Lope  Tocho. 

Vous  renoncez  à  votre  Gouvernement  1 

S  a  n  c  h  o. 

Si  j’y  renonce ,  ah  !  je  t’en  répons ,  &  s’il  faut 
gu e  la  fotte  envie  d’être  Gouverneur  me  reprenne  , 
je  confens  à  mourir  de  faim  dès  le  premier  jour  ; 
maisfuffit,  pierre  qui  roule  n’amafle  pas  de  moufle. 

Lope  Tocho. 

Vous  confentez  donc  à  venir  avec  nous,  à  m’ac¬ 
corder  votre  fille  ? 

S  a  n  c  h  o. 

V’ià  qu’eft  fini,  je  te  baille  ma  petite  Sanclia, 

D  2 
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je  m’en  retourne  avec  vous . . .  (Il  fe  range  du  côté 
des  Fayfans  )  Je  tope  à  tout ,  je  me  fens  déjà  le 
cœur  en  joie  de  ne  me  plus  voir  entouré  que  de 
bonnes  gens  de  ma  forte. 

T  O  11  i  L  L  O  s. 

Mais,  que  dira  Monlieur  le  Duc? 

S  a  n  c  h  o. 

Tout  ce  qu’il  voudra. 

SCENE  XV 111.  &  derniers, 
les  Auteurs  précédents,  LE  DOCTEUR* 
Le  Docteur, 

OEigneur ,  PIfle  eft  en  paix. 

S  A  N  C  H  O. 

Tant  mieux  pour  elle. 

Le  Docteur. 

Les  ennemis  font  vaincus. 

*  S  A  W  C  H  O. 

Tant  mieux  pour  vous. 

Le  Docteur. 

Grâces  à  votre  valeur. 

S  a  n  c  h  o. 

Taifez-vous,  menteur  infigne,  taifez-vous...  Si  je 
ji’étais  prudent, mais  fuffit,  qu’on  m’ouvre  la  porte. 
Le  Docteur.  ’ 

Vous  voulez  nous  quitter. 

S  a  n  c  h  o,  * 

Et  tout-à-l’heure,  je  pars  avec  mon  gendre ,  mon 
âne  &  ma  femme.  Mon  cher  âne  que  je  vais  t’em- 
brafler!  Oui,  vous  avez  beau  rire,  mon  âne,  touç 
âne  qu’il  eft,  vaut  cent  fois  mieux  que  vous,  il  m’a 
rendu  fervice,  &  vous  ne  m’avez  fait  que  du  chagrin. 

.  Lofe  T  o  c  h  o,  0  THrefc  * 

Le  voilà  devenu  raifonnable. 
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S  A  N  C  H  O. 

Adieu,  Meilleurs,  adieu,  je  fuis  né  pour  bêcher 
la  vigne ,  &  non  pour  défendre  des  Ifles  ;  chacun 
doit  faire  fon  métier  ;  je  ne  fçais  manier  ni  lance , 
ni  lancette,  &  j’aime  mieux  une  foupe  qu’on  mange  , 
qu’un  grand  repas  qu’on  regarde.  Gouvernez  votre 
Ifle,  ou  qu’elle  fe  gouverne  toute  feule,  faites  à 
votre  gujfe;  je  m’en  lave  les  mains,  je  n’y  perds, 
n’y  gagne ,  &  je  m’en  fonde  comme  d’un  zefte. 
Le  Docteur. 

Soyez  fûr  qu’à  l’avenir .... 

S  a  n  c  h  o, 

Serviteur,  on  ne  m’attrape  pas  deux  foisf 
A  R  1  ET  T  E. 

Î’ai  donné  dans  la  grandeur, 

«e  plus  fin  peut  s’y  méprendre  9 
Bon  à  prendre  cfl  bon  à  rendre , 

Contre  fortune  bon  cœur. 

Laiflbns  Marc-Aurelle  à  Rome  ; 

C’eft  le  bon  fens  qui  fait  l’homme.  ;  ] 

Prenez-moi  l’œuf  du  moment , 

Pain  4’un  jpur  &  vin  d’un  an, 

Femme  à  quinze ,  ami  de  trente  ■> 

Ce  qui  nuit,  mettez-le  en  vente,  ,  • 

Va-t-il  pleuvoir,  couvrez-vous. 

Quittez  méchante  partie , 

Le  mouton  doit  fuir  les  loups  ; 

Au  fait,  cela  fignifie 
Que  je  veux  fuir  de  ce  lieu. 

J’ai  tout  dit ,  bon  loir,  adieu. 

IjOPE  T  O  C  H  O. 

Venez,  beau-pere,  j’ons  déjà  des  écus ,  j’en  amaf- 
ferons  d’autres  »  vous  trouverez  chez  nous  une  vie 
tranquille, 

S  a  n  c  h  0. 

Et  morgué,  c’eft  là  le  bonheur. 

THERESE. 

Mais,  ta  petite  peronaelle . „ . , 
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>  SANCHO  PANÇA 

'  Sancho. 

Paix,  Thércfe!  touche  là,  pas  de  rancune,  quand 
la  fortune  nous  trouble  une  fois  la  vifiere ,  on  ne 
fçait  plus  ni  ce  qu’on  dit,  ni  ce  qu’on  fait,  &  c’eft 
pour  ça  qu’on  voit  tant  de  fots  &  de  fottiiès  dans 
le  monde;  mais  que  tout  foit  fini;  je  renonce  aux 
Gouvernements  &  aux  Chevaleries,  renonce  à  ta 
mauvailè  humeur ,  marions  notre  fille ,  travaillons 
3a  terre,  &  difons  toujours  à  nos  enfants  que  pour 
être  heureux;  il  faut  que  chacun  vive  dans  fou 
état  —  Pour  moi. 
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Je  vais  re-voir  ma  che-re  mé  -  tai- 


- — 1 — 

-p  m  Z 

f-H - H - rH 

— 1-  -  — -J 

- H — 

rx  .x...  i — 

JTZ  9  fi 

-J  J  J 

J 

rtc  ^ 

-rr. 

r*  r" 

■  .0  J 

S 

irm 

-te  j 

w 

— 

-  1-  i~ 

r  ■ 

1 

-l - 

ri-e?  je  dis  a-dieu pour  ja -mais  aux 


- 3g- — j 

M - +« — î - 1 - 

- j 

L - | - 

TCX  P* 

.  -  +  J  J  “ 

fi 

- 1 - |- 

-  t-  /v  r 

W  T  W  ^  J  1 

l l H  ^  I j 

— i - i — -f - - - - 

— j — . 

grandeurs.  Sur  l’a  -  ve  -  nir  eft  bien  fou 


i 

/ 

f.  n|r  -II 

• 

J  »  1  r  \  m.  Jt 

a.  B—  i  f/ 

rx*  i  T' 

m  1  ■  1  I —  i  i  B 

i  -  —4  |. 

(  p  A  .  J 

r  ri  "i  IP  r~~ 

i  tt 

F  t  #_± 

qui  fe  fi  ~  e ,  bon  pain  chez  foi  vaut 
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THERESE. 

Qu’une  bourgeoife  en  beaux  habits  de  noces , 
Dans  le  grand  monde  étale  de  grands  airs  , 

Ça  ne  fçait  pas  fe  tenir  en  carroiïe , 

Ça  veut  parler  ,  ça  dit  tout  de  travers , 

Bien  loin  de  donner  dans  la  bofle  5 
Chacun  rit  de  fon  faux  éclat. 

Il  faut ,  &c. 

Lope  Tocho. 

Qu’un  jeune  Abbé  tranchant  du  militaire  ^ 
Tienne  à  Chloé  des  propos  indécents  ; 
Malgré  fon  ambre  &  fon  air  de  myftere , 


S  A  N  C  H  O  PAN  Ç  A  ,  t&  . 

Ont  fait  peu  de  cas  de  fes  petits  talents , 

Ce  qui  plaît  dans  un  Moufquetaire 
Déplaît  dans  un  homme  à  rabat. 

Il  faut  ,• 

T  O  R1LL  O  S; 

Qu’un  parvenu  dont  îa  grande  richeflfé 
N’elt  pas  toujours  le  prix  de  fes  vertus  , 
Veuille  imiter  les  airs  de  la  noblèfle  , 

Il  voit  bientôt  la  fin  de  fes  écus* 

Adieu  les  amis ,  la  maîtreffe  ,• 

Chacun  rit  aux  dépens  du  fat. 

Il  faut ,  &c. 

T  H  È  R  E  S  Êi 

Fille  qui  veut  fans  bien  &  fans  naifiancè 
Dès  fon  printemps  donner  dans  la  grandeur  * 
Rifque  d’abord  fa  gentille  innocence , 

Et  par  degrés  fe  pervertit  le  coeur  * 

L’eftime  honore  l’indigence  * 

Le  mépris  fuit  un  faux  éclat. 

Il  faut,  &e<f 

L  O  P  E  T  O  C  H  O/ 

Par  vanité  que  le  jeune  Valere  , 

Veuille  toujours  hanter  de  grands  Seigneurs  * 
Que  gagne-t-il  à  fortir  de  là  fphere , 

Il  perd  fon  temps,  &  quelquefois  fes  moeurs 
Le  Public  en  Juge  févere  , 

L’accufe  d’être  fot  ou  fat,/ 

Il  faut,,  &c*  V 

Le  Docteur. 

Le  Gentilhomme  eft  né  pour  le  fervice  * 

Le  Villageois  pour  cultiver  les  champs , 

Le  Magillrat  pour  rendre  la  Jultice  , 

Le  Médecin  pour  foulager  les  gens , 

Qu’à  fon  fort  chacun  s’alfervilfe  , 

Tout  va  prendre  un  nouvel  éclat. 

Il  faut ,  il  faut  quoi  qu’il  arrive  * 

Que  chacun  vive 
Dans  fon  état. 

FI  iV. 
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BL  AI  SE,  Bûcheron.  Mr.  Caillot.. 

MARGOT,F emme de Blaife.  Mme . Berard, 

S  U  Z  E  T  T  E ,  Fille  de  Blaife.  Mme .  la  Ruette, 
COLIN,  Amant  de  Suzette.  Mr.  ClairvaL 
SIMON,  vieux  F ermier  , 


Amoureux  de  Suzette. 
LE  BAILLI. 

UNE  MEUNIERE.*^ 
UNE  COMERE.  J 
UN  CABARETIER-I 
MERCURE.  I 


Mr.  Champvilte . 
Mr.  La  Ruette . 

Mlle.  De/glands * 


Mr.  St.  Aubert. 


La  Scene  eft  dans  un  Hameau , 


Le  Théâtre  repréfente  ,  à  droite  une  Forêt ,  5*  à 
gauche  quelques  Chaumières ,  qui  paroijfcnt  termi¬ 
ner  un  Hameau.  On  entend  du  fond  de  la  Forêt 
des  coups  de  Cognée ,  dont  le  bruit  fourd  annonce 
que  celui  qui  y  travaille  eft  encore  bien  loin  ;  ce 
bruit  s'accroît  &  s'éclaircit  fuccejftvement. 
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SCENE  PREMIERE. 

COLIN,  SUZETTE. 


Colin  chercha  Suzette. 

SüZETTE  J or  tant  de  la  Forêt ,  un  panier  a  la  mai  n  i 
&  chantant  le  petit  Air  qui  juit  : 

AIR . 

.  N  Anette,  an  bois,  tout  en  fautant, 
Cueilloit  &  cafloit  la  noifette; 
tJn  gros  loup  vint,  elle  fuit  à  l’inftant: 

Un  beau  Berger  fuif  la  folette; 

Autre  accident. 

Ah  !  la  pauvrette  î 
Ah!  le  méchant! 

Colin  avançant . 

Quelle  innocence!... Qu’elle  eft  aimable! 

SUZETTE. 

Eh  !  c’eft  toi ,  Colin  ? 

Colin  tendrement. 

Eh!  c’eft  toi,  Sujette? 
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S  U  Z  E  T  T  E. 

Oui ,  vraiment  :  mais  je  m’en  vais  bien  vite. 

Colin. 

Arrête  un  moment ,  je  te  prie. 

S  Ü  Z  E  T  T  E. 

Oh  !  je  ne  fçaurois.  Je  viens  de  porter  à  déjeûner 
à  mon  Pere,  qui  travaille  dans  cette  Forêt  :  ma 
Mere  m’a  ordonné  de  revenir  tout  de  fuite  ;  fi  je 
tarde,  elle  me  grondera. 

ARIETTE. 

Quel  bruit,  hier,  pour  un  bouquet! 

Tu  me  l’offris  d’un  air  fi  tendre: 

Je  ne  pus  me  défendre 
D’en  parer  mon  corfet. 

'  Devois-je  m'attendre 
Que  Maman  s’en  fàcheroit? 

Ahî  dit-elle,  en  colere, 

D’où  vient  ce  bouquet-là  P 
Quelqu’un  cherche  à  vous  plaire,  . 

Je  n’entens  point  cela. 

Qu’on  me  le  donne.... 

Je  crois  qu’elle  raifonne.  ... 

Sa  voix,  fes  yeux,  tout  marquoit  fa  fureur. 

Je  tremblois  de  frayeur. 

Quel  bruit,  hier,  pour  un  bouquet! 

Tu  me  l’offris  d’un  air  fi  tendre  ; 

Je  ne  pus  me  défendre 
D’en  parer  mon  corfet. 

Devois-je  m’attendre 
Que  Maman  s’en  fàcheroit  1 
Elle  me  queftionna  beaucoup.  Pour  l’appaifer  , 
je  lui  répondis  que  c’étoit  moi  qui  Pavois  fait.  Je 
ne  veux  plus  mentir,  laiffe-moi,  Colin. 

Colin. 

Mais,  ma  chere  Suzette — 

S  u  z  E  T  T  E. 

Non ,  te  dis-je  ;  fi  ma  Mere  nous  furprenoit  en- 
femble,  ce  feroit  bien  pis,  après  le  deffein  qu’elle  a 
de  me  marier  avec  M.  Simon, 


COMEDIE.  5 

Colin. 

Simon  ! 

SüZETTE, 

Lui-même,  fon  ancien  ami,  fon  voifin,  ce  riche 
Fermier  qui  eft  veuf,  qui  eft  d’un  certain  âge . . . 

Colin. 

Qu’entens-je  ? 

A  R  1  ET  T  B 
Vois  le  chagrin  qui  me  dévore, 

Prens  pitié  de  mes  feux. 

Quand  je  t’aime;  quand  je  t’adore, 

Un  autre ,  hélas ,  feroit  heureux  i 
Paflèr  toute  ma  vie, 

Belle  Suzette ,  auprès  de  toi , 

C’étoit  ma  feule  envie  ; 

J’eufié  été  plus  content  qu’un  Roi. 

Vois  le  chagrin  qui  me  dévore, 

Prens  pitié  de  mes  feux. 

Quand  je  t’aime,  quand  je  t’adore, 

Un  autre,  hélas,  feroit  heureux! 
Suzette. 

Tu  m’affliges. 

Colin. 

Et  toi ,  tu  me  défefperes. 

(  Les  coups  de  Cognée  fe  font  entendre 

de  plus  prés.  ) 
Suzette. 

Entens-tu  mon  Pere  qui  s’avance?  Sauvons-nous. 

Colin. 

Ah  !  que  je  t’aime  ! 

Suzette  avec  inquiétude. 

Et  moi  au  fil. 

Colin.- 
Mais ,  Simon .... 

Suzette. 

Laifle  faire,  je  le  refuferai  toujours,  &  nous  ver¬ 
rons.  Vite,  vite,  enfuyons-nous. 

(  Colin  lui  dérobe  un  baifer  fur  la  main , 
gf  ils  fe  fépannt.  ') 
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SCENE  IL 


JB  L  A  T  S  E,  une  Cognée  fur  l  épaule  £?  une  Bouteille 
d  ofier  Jous  le  bras.  Il  les  pofe  à  terre ,  &  s  ejjuie 
le  front  avec  fa  manche. 

OUf !  je  fuis  tout  en  eau.  Refpirons  un  moment... 

Les  pauvres  gens  font-ils  allez  à  plaindre?  De¬ 
puis  que  je  fuis  au  monde,  je  ne  fais  que  travailler, 
&  je  n’en  fuis  pas  mieux. 

ARIETTE. 

\ 

Dès  le  matin. 

Je  prens  en  main 
Ma  lourde  Cognée; 

J£t  dans  le  bois  voifin, 

Toute  la  journée, 

Je  vais  taillant. 

Coupant, 

Abbatant, 

Han,  han! 

Qu’on  a  de  peine 
Pour  un  petit  gain  ! 

Mais  un  peu  de  vin 
Me  redonne  haleine, 

Mais  un  peu  de  vin 
Me  remet  en  train. 

Ma  befogne  achevée , 

Je  n’ai  pas  plus  de  repos; 

Sergent,  Taille,  corvée. 

Sont  les  moindres  de  mes  maux. 

A  la  maifon, 

Un  vrai  démon 
Me  querelle, 

Me  harcelle. 

Méchante  femme ,  &  point  de  pain  : 

Ah!  quel  deftin l 
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Dès  le  matin , 

Je  prens  en  main 
Ma  lourde  Cognée  ; 

Et  dans  le  bois  voifin , 

Toute  la  journée, 

Je  vais  taillant , 

Coupant, 

Abbatant, 

Han,  han! 

( Carejfant  fa  bouteille .  )  Ah  !  mignonne  ;  fans 
toi....  (  On  entend  gronder  le  tonnerre,  J  O  Ciel  ! 
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SCENE  III 

BLAISE,  MERCURE. 
Blaise,  apercevant  Mercure  fur  un  nuage . 

(^Ue  vois-je  ?... 

Mercure. 

Mercure. 

Blaise,  s'inclinant. 

Seigneur....  ah!.„  que  je  fouffre  toujours ,  pourvu 
que  je  vive. 

Mercure. 

RECITATIF. 

Blaife,  raflure-toi.  Le  grand  Dieu  du  tonnerre 
Veut  bien,  touché  de  ta  mifere, 

Y  mettre  fin,  &  pour  jamais. 

Toi  même  de  ton  fort  tu  vas  être  le  ihaître  ; 

Oui ,  de  fa  part  je  te  promets 
Qu’il  remplira  les  trois  premiers  fouhaits 
Que  tu  voudras  former  fur  quoi  que  ce  puifieêtre. 

Profite,  fi  tu  es  fage,  de  la  bonté  de  Jupiter. 

(  Mercure  difparott .  ) 
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S  C  E  N  E  1F. 

BLAIS  E. 

*X' Rois  fouhaits,  qui  tous  trois  feront  accomplis  ! 

ARIETTE. 

Mais  quand  j’y  fonge, 

3’en  fuis  émerveillé. 

Suis-je  bien  éveillé? 

Non.  C’eft  un  fonge.... 

Blaife,  réveille-toi,. 

Ouvre  les  yeux...  Ma  foi 
Non ,  ce  n’eft  point  un  fonge. 

Je  vais  donc  voir 
Ducats  pleuvoir 
En  abondance, 

Tout  à  mon  gré 
Je  nagerai 
Dans  l’opulence. 

Plus  de  chagrin ,  toujours  bombance  , 
Tout  eft  en  mon  pouvoir; 

Je  n’aurai  qu’à  vouloir, 

Pour  être  un  homme  d’importance. 

Mais  quand  j’y  fonge ,  &c. 

Trois  fouhaits!...  pourquoi  point  quatre?... 
Chut  !  Les  Dieux  font  les  maîtres,  &  ce  n’eft  pas 
à  nous  de  raifonner.  Tatigué,  nous  n’allons  donc 
'plus  crier  mifere  !  Que  fouhaiter  ?  c’eft  là  le  point. 
(  il  rêve.  )  Oui  ,  c’eft  bian  penfé. ..  .  Non  ,  faut 
mieux  que  ça....  Si  je  demandions  la  Terre  du  Sei¬ 
gneur?...  Bon,  je  ne  ferions  quafiment  que  rentrer 
dans  notre  bien...  Le  Maître  d’Ecole?...  Il  n’eft  gue- 
res  plus  riche  que  nous.,..  Le  Bailli?,...  La  jufticeeft 
un  bon  métier ,  &  je  me  fens  aflêz  d’appétit  ;  mais 
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cVft  un  vrai  grimoire ,  &  je  ne  veux  rierç  qui  me  fa¬ 
tigue,...  Trois  fouhaits,  n’elt-il  pas  vrai? _ (gaie¬ 

ment  )  je  n’en  ai  pas  encore  formé  un  ,  au  moins. 
Attendez,  attendez....  Un  carroffe?...  Ils  riroient 
tous  en  me  voyant  par  les  portières....  Si  je  fou- 
haitions  d’abord  une*  autre  figure,  afin  de  n’ôtre  pas 
reconnu  ?...  mais  ilfaudroit  dire  laquelle,  &  je  tiens 
un  peu  à  la  mienne.  Tout  ça  m’échauffe.  Morguél 
(//  remue  fa  bouteille .)  Il  n’y  en  a  prefque  plus; 
avalons  le  relie,  ça  nous  ouvrira  l’efprit.  (  H  boit  J) 
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SCENE  F. 

B  L  A  I  S  E,  M  A  R  G  O  T. 
Margot. 


H!  je  t’y  prens,  maître  yvrogne. 

B  L  A  I  s  E  achevant  d'avaler. 

Bon  jour,  ma  petite  femme,  bon  jour. 

Margot. 

Comment ,  bon  jour.  C’eft  donc  ainfi  que  tu  tra¬ 
vailles? 

B  L  a  i  s  E. 

j’ai  fait  plus  de  befogne  que  tu  ne  penfes. 

Margot,  d'un  ton  plus  élevé. 

Où  eft-elle,  cette  belle  befogne? 

B  L  A  I  S  E. 

Ah!  ah!  ne  te  fâche  point. 

Margot. 

Que  je  ne  me  fâche  point,  chien  de  fainéant,  que 
je  ne  fâche  point  ! 

B  L  A  I  s  E. 

Eh  bian  !  fâche-toi ,  fi  ça  te  fait  plaifir. 

Margot. 

Je  n’en  ai  que  trop  fujet  vraiment. 

ARIETTE . 

Tout  l’ouvrage 
Du  ménage. 
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Roule  fur  la  pauvre  Margot. 

Je  file  ,  je  tricotte , 

Je  cuis  le  pain ,  j’ai  foin  du  pot , 

Je  balaie  &  je  frotte  ; 

Tout  eft  d’un  net  à  s’y  mirer.,.. 

Je  fuis  bien  fotte: 

Monfieur  ne  fçait  que  s’enyvrer. 

B  L  A  i  s  E  très-haut , 

Ma  femme  1 

Margot. 

Ta  femme!  Tu  ne  te  foucies  ni  d’elle,  ni  de  tes 
enfants  Eft-ce  comme  ça  ,  dis  ,  que  tu  fonges  à 
pourvoir  Suzette?  Simon  la  demande. 

Blais  e. 

Pr,  pr,  pr,pr. 

Margot. 

Il  e  ft  riche. 

B  L  A  I  S  E. 

Je  le  fçais. 

*  Margot. 

Eh!  bian? 

B  L  a  i  s  E. 

Tarrare.  (  haujfant  les  épaules.  )  Simon  l 

Margot. 

A  qui  veux- tu  la  donner? 

B  L  a  i  s  E. 


A  un  Comte. 

Margot. 

Es-tu  yvre? 

Blais  e. 

A  un  Marquis. 

Margot. 

Je  n’y  tiens  pas. 

B  L  A  1  S  E. 

A  un  Roi. 

Margot. 

Es- tu  fou? 

Bl  AISE. 

Te  n’ai  qu’un  mot  à  lâcher  pour  ça* 


COMEDIE.  IX 

Margot. 

Queu  galimathias! 

B  l  a  i  s  E. 

Enfin  ,  je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes  ;  &  fi 
tu  es  fage,  je  te  rens  la  plus  heureufe  des  femmes, 
vois-tu  ? 

M  a  r  G  o  t  ,  à  part. 

Eft-ce  qu’il  auroit  perdu  la  tête  ? 

Bl  aise,  avec  tranfport. 

Margot  ! 

Margot. 

C  d  part.  )  Il  n’y  paroifibit  pas  ce  matin . 

(  haut.  )  Blaife! 

B  L  a  i  s  E. 

Ecoute. 

Margot. 

Quoi  ? 

B  l  a  i  s  E. 

Tu  ne  me  croiras  point. 

Margot. 

Que  de  difcours  î 

B  L  A  I  S  E. 

As-tu  entendu  un  grand  coup  de  tonnerre? 

Margot. 

Qu’eft-ce  que  le  tonnerre  me  fait  ? 

B  L  a  j  s  E. 

L’as- tu  entendu? 

Margot. 

Oui.  Après. 

B  L  A  I  S  E. 

Bon.  C  11  s'arrête  un  inflant  pour  voir  Jt  el’e  ne 
P interrompra  point.}  Bon.  A  la  place  où  nouo 
fommes,  fatigué  du  travail  de  la  matinée,  maudif- 
fant  notre  malheureux  fort,  peftant  fort  honnête¬ 
ment  contre  ton  humeur . . 

Margot. 

Comment ,  traître  !  as-tu  rien  à  me  reprocher  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Paffons ,  pafiTons.  Mercure .... 
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Margot  à  part . 

En  v’ià  bien  d’une  autre. 

B  L  A  I  S  E. 

Au  bruit  de  rues  plaintes  - . . . 

Margot,^  part. 

Il  va  nous  faire  un  conte. 

B  l  a  i  s  e. 

Eft  venu  m’annoncer .... 

M  A  R  G  O  T. 

C  A  part  )  Ne  le  contredirons  pas.  (  haut .)  Que 
t’a-t-il  annoncé?  * 

B  L  A  I  S  E. 

Que  je  pouvions  à  notre  gré  former  trois  fou- 
baits. 

Margot. 

J’en  formons  plus  de  mille,  nous;  comme,  par 
exemple,  de  te  voir  raifonnable ,  un  ;  que  tu  tra¬ 
vailles  davantage,  deux;  que  tu  boives  moins, 
trois  — 

B  l  A  i  s  E. 

Et  que  Jupiter .... 

Margot. 

C 4 part.')  Stenpendant  il  ne  fe  joueroit  pas  des 
Dieux.  C  haut.  )  Eh  bian  !  que  Jupiter  ? . . . . 

B  L  a  i  s  E. 

Les  accompliroit  tous  trois. 

Margot. 

Sérieufèment  ? 

B  L  a  i  s  E. 

"V’ià  le  fait,  que  diable!  Je  te  demande  fi  après 
cette  aventure-là  on  ne  peut  pas  fe  repoler  un  peu? 
Q  Il  fuce  le  gouleau  de  fa  bouteille.  ) 

Margot,  fe  radouciffant . 

Trois  fouhaits,  mon  cher  ami? 

B  l  a  i  s  e  ,  d\m  ten  d'humeur. 
Apparemment. 

Margot. 

Sur  trois  chofes  ....  là  ?... . 

B  L  A  I  S  5. 

Sans  doute .... 
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M  argot,  très -vivement. 

O  tatigoi!  Tu  n’as  pas  tort,  faut  te  repofèr,  mon 
cher  cœur . . .  Que  dis-tu  la  v  mais  c’elt  charmant! 
t  Ah,  Blaife! 

B  L  A  i  s  E ,  /*  faifani  valoir. 

Je  fuis  un  yvrogne. 

Margot. 

Non ,  non. 

B  l  a  i  s  E. 

Un  fainéant. 

Margot  lui  fermant  la  hvucbs. 

Laiflfe  donc. 

Blaise. 

Un  homme  qui  n’aime  point  fa  femme. 

•  Margot,/*  flattant. 

Ohi  que  fi. 

Blaise. 

Ni  fes  enfants. 

Margot. 

Dame,  je  ne  fçavions  pas,...  Eüceque  tu  veux 
toujours  bouder5 

Blaise,  lui  prèfentant  la  main. 

Allons ,  touche ,  Margot  ;  le  bonheur  raccommode 
tout.  ' 


iW;  - 

r-A 


Margot. 

Tu  n’as  encore  rien  fouhaité? 
i  Blaise. 

Ça  m’embarrafie ,  morbleu! 

M  A  R  g  o  T. 

Prens  bien  garde,  au  moins,  à  ce  que  tu 
teras.  Trois  fouhaits!  il  n’y  en  a  que  trois,  ce  n’eft 
pas  comme  s’il  y  en  avoit  cent. 

B  LAIS  E. 

Tu  as  raifon. 

Margot. 

S’il  viant  queuqu’idée  à  ta  petite  femme?... 

Blaise. 

Oui,  oui.  Mais  comme  deux  avis  valent  mieux 

qu  un ,  j’allons  trouver  M.  le  Bailli ,  il  iTdt  pas  fier» 


■  r,  • 
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j’avons  quelquefois  bu  enfemble  ;  il  trouvera  peut- 
être  mieux  que  nous  notre  affaire  ;  &  je  pafferons 
auparavant  chez  nos  Créanciers  pour  les  appaifer 
en  attendant . 

Margot. 

A  merveille!  Va,  mon  petit  homme  *  va. 

( Blaife  fort.') 


m 
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SCENE  FI. 

MARGOT. 

^  A  me  femble  un  rêve  !  Adieu  le  Village 
^le  coup;  queu  changement! 

ARIETTE. 

Plus  de  bavolet  ; 

Les  dentelles 
Les  plus  belles! 

Ce  jufte  me  déplaît. 

Robe  traînante* 

Riches  habits, 

Perles,  Rubis, 

A  chaque  oreille  une  pendante; 

Ce  fera-t  il  bientôt? 

Ah!  Blaife! 

Je  ne  me  fens  pas  d’aife. 

Saute,  Margot. 

Une  fois  fi  bien  mife, 

Je  n’entens  plus  qu’on  dife  : 
Margot  par- ci,  Margot  par-là. 

Fi,  fi  de  ce  nom- là. 

Tredame! 

Chapeau  bas: 

Madame, 

Gros  comme  le  bras. 

Plus  de  bavolet ,  &C* 


pouf 
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SCENE  VU. 

MARGOT,  SIMON. 
Simon. 

Courage,  Madame  Margot!  Vous  me  paroiflèz 
bian  contente  aujourd’hui. 

Margot,  dédaigneufement. 

Vous  voyez,  Mr.  Simon. 

Simon, 

Peut-on  fçavoirP... 

Margot. 

Ce  n’eft  pas  lans  fujet. 

Simon. 

Mais  encore? 

Margot,/^  parlant  à  elle-même. 

Je  ferons  créver  de  jaloufie  tout  le  Village. 

Simon.. 

C’eft  donc  queuque  chofe  de  biau?... 

Margot,  toujours  fans  1  écouter. 

Oui ,  tout  le  Village,  j  ufqu’à  la  Dame  du  Château, 

Simon.- 

Pefte! 

Margot 
J’en  ris  d’avance. 

Simon. 

Et  moi  auffi...  .Madame  Margot! 

Marc  o  T. 

Queu  plaifir! 

Simon. 

On  écoute  les  gens,  au  moins.  (Jrls-hautf) Ma¬ 
dame  Margot? 

Margot. 

Qu’eft-ce  qu’il  y  a,  Mr.  Simon. 

Simon. 

Puifque  vous  êtes  de  fi  bonne  humeur,  je  fuis 
charmé.,,. 
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Margot,  avec  dignité . 

Vous  me  faites  bian  de  la  grâce. 

Simon,  à  part. 

Diable  foit  de  la  mijaurée!  Mais  Suzette  eft  gen¬ 
tille,  filons  doux.... (haut.  Oh!  ça  ma  voifine.|.. & 
biantôt  ma  belle -mere ,‘ car.:. 

Mar  g  o  T. 

Plaît-il,  Mr.  Simon? 

Simon. 

Nous  devons  époufer  la  petite  Suzette. 

M  A  R  g  o  T. 

Vous,  Mr.  Simon?  ah!  ah!  ah!  ah! 

Simon. 

Mais,  fans  doute,  &  je  venons  tout  exprès,... 

Margot. 

Pour  époufer  Suzette?  ah  !  ah!  ah!  ah! 

Simon,/#  contre  fai  faut. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  A  la  fin,  ça  m’impatiente.  Ne 
me  l’avez-vous  pas  promife. 

M*a  r  g  o  t  ,  froidement. 

J’ons  queuqu’idée  de  ça. 

S  i  m  o  n. 

Mais,  mais,  ne  vous  en  déplaife.  Dame  Mar¬ 
got,  vous  faites  bian  la  renchérie;  hier,  vous  me 
trouviez  bon ,  &  très-bon  pour  votre  fille. 

Margot. 

Hier,  il  eft  vrai,  Mr.  Simon  nous  faifoit  beau¬ 
coup  d’honneur. 

Simon. 

Ecoutez  donc  ;  fans  vanité .... 

Margot. 

Mais  tous  les  jours  ne  fe  reflèmblent  pas. 

Simon. 

Comment  !  n’êtes-vous  pas  aujourd’hui  ce  que 
vous  étiez  hier  ?  Margot,  femme  de  Blaife  le  Bû  ¬ 
cheron  ;  &  moi,  Simon,  un  des  riches  Fermiers  du 
Canton. 

Margot. 

Oui ,  vous  êtes ,  &  ferez  toujours  Mr.  Simon , 

que 
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que  j’honorons  infiniment  :mais  je  ne  ferai  biantôt 
plus  Margot ,  ni  Snzette  ne  fera  plus  Suzette. 

S  1  m  O  n  ,  à  part  &  avec  furprtfe . 

Elle  extravague! 

Margot. 

Il  en  eft  tout  ébahi,  hi,  hi,  hi,  hi! 

SCENE  FlII. 

MARGOT,  SIMON,  UNE  MEUNIERE, 
UN  CABARETIER. 

La  Meuniere^/  fond  du  Théâtre . 

J  E  ferons  peut-être  payés  fte  fois-ci  ? 

Le  Cabaretier. 

Ou  je  mettrons  le  Sergent  en  campagne. 

La  Meuniere. 

C’efi:  bian  dit,  le  Sergent. 

(Ils  avancent .) 

Simon,  ^  part ,  le s  appercevant , 

V’ià,  ma  foi,  de  quoi  rabatre  fon  caquet. 

L  a  M  euniere,  brufyuement» 

Bon  jour,  voifine. 

Le  Cabaretier,^  même. 
Sarviteur ,  Madame  Margot.  Blaife  n’eft  point- 
ici  ,  mais  je  vous  trouvons,  c’efi:  la  même  chofe. 

Margot. 

.  Vous  vous  êtes  donné  le  mot;  c’efi:  fort  plaifant. 

S  1  M  0  n,  à  part . 

Ça  me  pafle.  * 

Margot. 

Et  c’efi:  de  l’argent  que  vous  demandez? 

La  Meuniere. 

Aflurément. 

Le  CAiBAïtETIER. 

Tous  l’avez  dit, 

B 
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v  Margot. 

Polir  vous,  M.  le  Cabaretier,  un  moment,  les 
dettes  du  cabaret  ne  me  regardent  pas:  Biaife  cft 
allé  chez  vous.... 

Le  Cabaretier. 

Pour  y  boire  fur  nouveaux  frais:  car  pour  payer 
Il  n’eft  pas  fi  alerte;  mais  morguenne  il  n’en  tâtera 
que  de  la  bonne  magniere ,  &je  fçaurons  qui  de  vous 
deux  ça  doit  regarder. 

Margot. 

C’eft  bian  le  prendre  ça,  ah,  ah,  ah! 

Simon. 

Oui,  riez. 

Margot. 

Pourquoi  pas?  fi  j’ons  dequoi. 

Le  Cabaretier* 

A  la  bonne  heurç. 

La  Meuniere. 

En  ce  cas  v’ià  mon  petit  mémoire, 

Margot. 

Mathurine  a  de  l’ordre. 

L  a  M  EUNiERE,*?#  Cabaretier. 

Aile  fe  gaufle  de  nous ,  je  crois. 

Le  Cabaret  ier, 

M’eft  avis  qu’oui. 

M  ARGOT.' 

Voyons  ce  petit  mémoire. 

La  Meuniere,  feuilletant  fon  livre 

de  comptes,  , 

Ce  n'eft  pas  ça ... .  ce  n’eft  pas  ça  :  c’eft  l’article 
du  Seigneur.  QElle  tourne  long-temps.  )  Ah  ! . . .  non , 
c’eft  votre  article,  M.  Simon. 

Simon.  < 

Je  fçais,  je  fçais. 

L  A  M  E  U  N  I  E  R  E. 

Ah!  enfin. 

QUATUOR. 

Item.  A  Margot  ma  voifine, 

Cinq  feptiers  de  farine.  * 


/ 
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Margot 

Combien? 

La  Meuniere. 

Le  tout  fe  monte  à  vingt  écus. 

Depuis  deux  ans ,  c'eft  confcience. 
Margot. 

Patience , 

Vous  ne  vous  plaindrez  plus. 

Le  Cabaretier. 

Depuis  quatre  înois,  Bîaife 
Chez  nous  boit  à  crédit, 

C’eft  en  prendre  à  fon  aife  ; 

A  ce  prix-là  j’aurions  un  grand  débit. 


La  Meuniere. 
Ç’eft  par  trop  at¬ 
tendre. 


A  moi,  ma  farine, 

L’infolence  ! 

Ou  de  l’argent, 
Ou  le  Sergent. 


(  avec  menace.  ) 
Nous  verrons  ça, 
Nous  verrons  ça. 


Margot.. 
Voulez  -  vous 
m’entendre 
(riant.')  Ah  !  ah  î 
je  fuis  en  train. 
Ah  î  ah  î  Mathu- 
rine  ! 

Simon,  à  part 
Elle  a  perdu  l’ef- 
prit. 

Margot. 
Leur  dépit 
Me  divartit. 
Un  Sergent!  ah! 
ah  !  ah  ! 

Simon,  à  part. 
Je  ne  comprens 
rien  à  cela. 
Margot.! 
(toujours  riant.)  J 
Un  Sergent!  ah! 
ah!  ah  !  ah  !  i 


Le  cabaretier. 
C’eft  par  trop  at¬ 
tendre. 

Qu’on  me  paie 
mon  vin. 


L’impudence  1 

Ou  de  l’argent. 
Ou  le  Sergent. 


(  avec  menace.  ) 
Nous  verronsça. 
Nous  verronsça. 


Margot. 

Mes  enfatits,  un  mot. 
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Le  Cabaretier. 

Je  ne  nous  payons  point  de  cette  monnoie* 

La  Meuniere. 

C’eft  du  comptant  qu’il  nous  faut. 

Margot. 

Vous  ferez  payés  les  premiers,  c’eft  trop  jufte. 
La  Meuniere  et  le  Cabaretier. 
Quand? 

Margot. 

Un  thréfor .... 

Simone  part • 

Je  ne  m’étonnons  plus. 

Le  Cabaretier,  à  la  Meuniere. 
Un  thréfor ,  Mathurine  î 

La  Meuniere,/*  Margot „ 

Vous  ayez  trouvé  un  thréfor  ? 

Margot. 

C’eft  tout  comme. 

Simon,^  part. 

Autre  folie  ! 

Le  Cabaretier. 

Que  ne  difiez-vous  d’abord. 

La  Meuniere,  curieu/ement . 

Mais  comment  donc  ça ,  voifine  ? 

Margot. 

Suffit  que  Blaife  va  devenir  gros 'Seigneur, 

Le  Cabaretier. 

Belle  fûreté  !  * 

M  À*  R  g  0  T. 

Il  eft  même  allé  vous  trouver. 

La  Meuniere. 

C’eft  différent.  v  * 

c  Margot. 

Envoyez,  envoyez  le  Sergent. 

Le  Cabaretier. 

Je  n’aimons  point  à  faire  de  la  peine. 

La  Meuniere. 

Nous,  ce  n’eft  jamais  qu’à  notre  corps  défendant, 

Margot. 

Allez,  bonnes  gens,  allez. 
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Simon,*?  part . 

Il  y  a  queuque  chofe  là-defious. 

Le  C  a  b  a  r  e  t  i  e  r. 

Sarviteur ,  Madame  Margot.  Blaife  fera  toujours 
le  bian  venu. 

La  MEUNIERE. 

Sans  rancune,  ma  voifine. 

Margot,  d'un  air  pincé . 

Adieu,  adieu. 

Le  Cabaretier. 

*  Un  thréfor  ! 

La  Meuniere. 

Un  thréfor,  tatigué! 

(  Le  Cabaretier  la  Meuniere  fottent .  ) 

IP-  - - . —  ■■ 

SCENE  IX. 

MARGOT  ,  SIMON,  SUZETTE. 

SUZETTE. 

AH  i  ma  Mere  !  eft-il  vrai  que  nous  allons  être 
bien  riches  ?  Mon  Pere  m’a  dit... 
Margot. 

Tailez-vous,  petite  fille,  ce  ne  font  point  vos  af¬ 
faires  ;  vous  venez  ftenpendant  à  propos ,  &  je  fuis 
bian  aifé  de  vous  feignifier  en  un  mot  comme  en 
cent,  de  ne  plus  fonger  à  M.  Simon  que  v’ià. 

Simon. 

Mais,  voffinel 

Margot. 

Mais ,  voifin  ! . .  Suzette ,  obéirez-vous  ? 

SüZETTE. 

Oh  !  mon  Dieu ,  oui  ! 

Margot. 

A  la  bonne  heure. 

Suzette. 

Monfieur  Simon  ne  m’a  jamais  plfr. 

B  i 
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Margot. 

Tant  mieux. 

SUZETTE. 

C’eft  la  vérité. 

Simon. 

Pas  tant  d'aflurances. 

Margot. 

Çaeftdu  pofitif,  M.  Simon f  Suzette Et  toi, 
à  caufe  de  ta  docilité,  baife-moi;  je  te  réfarvons 
queuqu’un  qui  fera  mieux  ton  fait. 

Suzette 

O  Maman ,  que  je  vous  ferai  obligée  !  Colin  ,  en 
effet,  eft  bien  plus  aimable. 

Margot,  fronçant  le  four  cil. 
Qu’eft-ce  que  c’eft  que  Colin? 

Simon,  riant  à  part • 

Hi ,  hi ,  hi,  hi. 

Suzette. 

C’efl  ce  Berger... 

Margot. 

Comment  ? 

Suzette. 

Si  jeune ,  fi  bien  fait . 

Margot. 

Oui-dàl  -,  .  :  ,• 

Suzette. 

Et  fi  tendre.  j  -■  r-.  ■  . r.ov 

Margot. 

Jour  de  ma  vie  ! 

Si  mon,/?  Margot. 

Embrafiez-la  donc  à  caufe  de  fa  docilité. 

Suzette. 

Quoi  !  ce  n’efi  pas  Colin;... 

Margot, 

Tubleu  !  vous  prononcez  ce  nom-là  i 

Suzette. 

Avec  bien  de  la  joie. 

Simon,  h  part. 

Queu  francbifeije  i’en  aimons  davantage. 
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Margot. 

Ah!  ah,  v’ià  donc  l’hiftoire  du  bouquet,  fans  ce 
que  je  ne  fçavons  point...  Ça  m’elt  égal  ;  tu  renon¬ 
ceras  à  ce  Colin  fi  bien  fait ,  fi  tendre... 

SüZETTE. 

AIR. 

Je  voudrois  bien  vous  obéir, 

M*  aman,  pour  cela  je  fuis  faite; 

Mais  fi  vous  chériflez  Suzette , 

La  voulez -vous  faire  mourir  ? 

Quel  chagrin  pour  Colin  lui-même, 

Si  mon  cœur  alloit  le  trahir  l 
Non,  non,  je  n’y  puis  confentir: 

Quel  mal  fais-je  donc  quand  je  l’aime? 

Je  voudrois  bien  vous  obéir, 

Maman ,  pour  cela  je  fuis  faite  ; 

Mais  fi  vous  chériflez  Suzette, 

La  voulez-vous  faire  mourir? 

4^  ,  * 

Margot,  fècbement . 

On  ne  meurt  pas  de  ça. 

Suzette. 

Colin....: 

Margot. 

Tu  penfes  encore  à  Colin? 

Suzette,  avec  obflination . 

J’y  penlerai  toujours,  là. 

Margot,  allant  pour  la  battre, 
Attens,  attens,  petite  Péronelle! 

Simon,  P  arrêtant. 

Eh!  là,  là.  (//  reçoit  un  foufflet  que  Suzete  évite.) 
Pelle  foit  de  la  femme!  (  lltorte  la  main  à  fa  pue.) 
MARGOT,//  Suzette . 

Tu  m’obéiras,  je  t’en  répons.  (  A  part.)  Mais 
j’oublions  l’eflêntiel  :  fon  pere ,  fans  moi ,  pourroit 
faire  queuques  fottifes  ;  faut  que  j’allions  le  rejoindre. 
ÇHaut.)  Reliez  ici.  (A part.)  Je  ne  pouvons  pas 
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l’avoir  fans  celle  à  nos  côtés  ;  &  je  préférons  qu’alîe 
foit  plutôt  avec  le  vieux  qui  lui  déplaît  %  qu’avec  le 
jeune  qui  eft  de  fon  goût.  £  Du  haut  de  l'épaule .  ) 
Adieu  ,  M,  Simon.  (  A  Suzet te.’)  Fais  ce  que  je  t’or¬ 
donne. 

(  Elle  fort.  ) 

—  - - -  ■  - - —  . 

SCENE  X. 

SUZETTE,  SIMON. 

S  U  Z  E  T  T  S. 

J  E  fuis  fâchée ,  M.  Simon ... . 

Simon. 

De  quoi,  ma  belle  enfant? 

SüZETTE. 

Du  foufflet .... 

Simon. 

Parlons  d’autre  chofe. 

*  SüZETTE. 

Que  vous  avez  reçu  là  pour  moi. 

Simon. 

11  vautbian  mieux,  petite  poule,  qu’il  foit  tombé 
fur  ma  joue,  que  non  pas  fur  celle-ci,  ( pinçant 
celle,  de  Suzettc, 

SUZETTE. 

Ma  mere  a  la  main  forte? 

Simon. 

Un  peu. 

Suzette,  avançant  U  main. 

Yous  fait-il  bien  du  mal? 

S  i  m  o  n  ,  la  lui  baifant. 

Ah! ...  je  ne  fouffrons  plus. 

Su  zette,/<?  retirant . 

Comment!  M.  Simon ,  vous  baifez  ma  njam, fans 
me  la  demander  encore  ! 

Simon. 

C’eft  que  vous  me  jefuferiefr  - 


S  U  Z  E  T  T  E. 

Faut- il  donc  la  baifër  pour  celaV  Fil  Colin  n’eft 
pas  fi  hardi  que  vous  au  moins. 

S  1  m  o  N. 

C’eft  que  je  vous  aimons  mieux  que  lui. 

S  u  z  E  T  T  E. 

Mieux  que  lui  !  c’eft  tout  le  contraire. 

Simon. 

Si  vous  deveniez  ma  petite  femme  !... 

S  u  z  E  T  T  E. 

Colin  ne  pourroit  plus  vivre,  M.  Simon, 

Simon. 

Qu’eft-ce  que  ça  me  feroit  ? 

S  U  Z  E  T  T  i 
Ni  Suzette  non  plus, 

Simon. 

Je  forames  à  notre  aife,  je  fatisferions ,  morgué, 
tous  vos  befoins. 

Suzette. 

Je  n’ai  befoin  que  de  Colin,  M.  Simon. 

Simon. 

V’ià  un  terrible  garçon  que  ce  Colin.  Qu’eft-ce 
qu’il  a  donc  de  fi  agréïable  ? 

Suzette. 

COUPLETS. 

Colin  a  des  yeux  charmants, 

Sur-tout  lorfqu’il  me  regarde. 

Je  fuis  les  autres  amants  ; 

Avec  lui  je  me  hazarde. 

Enfin,  voyez- vous  enfin  , 

C’eft  un  plaifir  d’aimer  .Colin. 

Il  faut  l’entendre  chanter  ! 

Fait-on  quelque  chanfonnette? 

Je  ne  veux  point  l’écouter. 

Si  Colin  ne  la  répété. 

Enfin  :  voyez-vous  enfin , 

C’eft  un  plaifir  d’aimer  Colin, 
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Colin  ne  néglige  rien; 

Si  je  veux  aller  plus  vite , 

Sous  fon  bras  il  prend  le  mien  ; 

Je  fens  fon  cœur  qui  palpite. 

Enfin,  voyez-vous  enfin,  / 

C’eft  un  plaifir  d’aimer  Colin. 

S  i  m  o  N,  à  part. 

La  Mere  ne  veut  plus  de  moi  ;  la  Fille  voudra 
toujours  fon  Colin;  je  ne  Hommes  plus  de  fte  pre¬ 
mière  jeunefle  :  quand  je  la  défolerons ,  à  quoi  ça  far- 
vira-t-i  I . .  .Suzette  !  * 

S  u  z  e  t  t  e,  gracieufemeni • 

Plaît-il,  M.  Simon? 

S  i  m  o  n  ,  à  part ,  en  la  fixant . 
Stenpendant  qu’c’eft  dommage! 

Suzette. 

Qu’eft-ce  que  vous  voulez  ? 

S  i  m  o  N. 

Je  voulons _ je  voulons  vous  rendre  contente. 

Suzette,  avec  vivacité . 

Efl-ce  que  vous  allez  chercher  Colin? 

Simon. 

Pas  tout- à-fait  ;  mais _ 

Suzette. 

Dites  donc. 

Simon. 

Je  cauferons  de  lui  avec  le  Papa ,  &  je  manigan¬ 
cerons  ça  fi  bian _ 

Suzette,  lui  fautant  au  cou . 

Que  je  vous  aimerai,  M.  Simon  ! 

(Colin  parait 
S  I  M  O  N,  à  part . 

Queu  Commere! 

Suzette. 

Ah  !  tenez,  voici  Colin. 


COMEDIE. 
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SCENE  XL 

SUZETTE,  SIMON,  COLIN. 
C o l IN  du  fond  du  Théâtre  ,  avec  douleur. 


C 


Iel! 

Suzette,  l'appellant. 

Colin ,  Colin  ! 

Colin. 

Vous  êtes  trop  bien  avec  M.  Simon. 

S  i  m  o  n,  à  part . 

Il  eft  jaloux ,  ça  eft  rifible. 

Suzette. 

Avance,  avance;  je  ferai  encore  mieux  avec  toi. 

Colin. 

Mais  tout-à-l’heure... . 

Simon. 

Tu  me  fais  pitié,  mon  pauvre  garçon;  c’eft  pour 
l’amour  de  toi  qu’on  m’embraflbit. 

Suzette. 

Oui,  Colin,  embrafle  le  suffi,  &  le  remercie 

bien  ;  il  va  parler  à  mon  Pere  pour  toi ,  pour  moi . 

Colin. 

Eft- il  poffible  ?...  Ah  1 ...  je  ne  fçais ....  Suzet¬ 
te  !.. .  M.  Simon .... 

Suzette. 

Il  ne  peut  pas  achever  ;  voyez  comme  il  m’aime l 

Colin. 

Que  d’obligations  ! 

S  i  m  o  n  ,  à  part . 

Ça  coûte _ n’importe. 

Colin. 

Allons  de  ce  pas.-. ..  v 

S  .1  M  O  N. 

Y’ià  juftement  l’ami  Blaile. 


SCENE  XII. 

SUZETTE,  SIMON,  COLIN, 
tous  trois  à  r écart.  BLAIS E,  LE  BAILLI. 

(  Le  Bailli  rêve,  ) 

B  L  A  I  S  E. 

C^)üeu  plaifir  d’être  riche,  ou  de  pouvoir  le  de- 
venir  !  Ventregué  !  depuis  qu’on  fçait  mon 
aventure  dans  le  Village ,  c’eft  à  qui  me  fera  le 
plus  de  carefîes. 

ARIETTE . 

’  On  me  fête,  ori  me  cajole, 

L’un  me  fourit ,  l’autre  me  prend  la  main  : 

„  Mon  bon  ami,  mon  bon  voifinl 
Rien  n’eft  fi  drôle  ; 

Chacun  m’offre  fon  bien 
Pour  avoir  part  au  mien. 

Mais  je  ne  ferons  point  leur  dupe. 

Colin,  à  Simon. 

Parlez  donc ,  M.  Simon, 

SIMON. 

Un  inftant. 

B  L  a  i  s  E. 

Oh  !  çà ,  M.  le  Bailli ,  vous  m’aiderez  donc  de 
vos  confeils? 

Simon,  pouffé  par  Colin. 

Monfieur  Blaifel 

v  Le  Bailli,  toujours  gravement , 

Je  vous  en  aiderai,  mon  ami,  je  vous  en  aiderai. 

B  L  a  i  s  E. 

De  vos  meilleurs  ? 

Le  Bailli. 

Ne  vous  inquiétez  pas. 
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B  L  A  I  S  E. 

<7eft  que  c’ell  bian  embarralfant ,  cui-dà!  Je  ne 
m’étonnons  point  fi  les  plus  riches  ne  paroiflent 
pas  les  plus  contents  *  l’envie  feule  que  j’ai  de  l’être 
me  baille  un  tintoin _ 

Le  Bailli. 

t  Ne  vous  inquiétez  pas ,  vous  dis-je ,  c’eft  mon 
fort  que  les  confeils,  &  chacun  s’eft  toujours  bien 
trouvé  de  ceux  que  j’ai  donnés .. .  par  la  railon,.* 
que . .  .  mes  confeils  font  excellents. 

B  L  A  I  S  E. 

Tant  mieux. 

Le  Bailli. 

Il  n’y  a  point  de  Procureurs,  d’Avocats,  de  No¬ 
taires  qui  ofent  joûter  contre  moi. 

B  L  A  I  S  E. 

Voyons  donc  ça. 

Le  Bailli. 

Je  ne  dis  fouvent  qu’un  mot ,  mais  ce  mot  porte 
fentence. 

B  L  A  I  S  E. 

Tant  mieux,  tant  mieux.  (  dppercevant  Suzette 
S?  Simon .  )  Quoi!  vous  v’ià  ici  vous  autres?  Bon 
jour,  Simon.  Ç  Colin  fe  cache  derrière  lui.  )  Qu’eft- 
ce  qu’il  y  a,  Suzette  ?  (  à  Simgn .  )  L’aimes  -  tu 
toujours  ,  toi  ? 

Simon. 

Oui;  mais  il  y  a  de  parle  monde  un  certain  M. 
Colin  pouffe  Colin  devant  Biaife.  ) 

B  l  A  I  s  E  l'examinant. 

Qui  l’aime  auffi ,  n’eft-ce  pas? . .  Suzette  !  (  II  la 
fait  paffer  entre  lui  &  le  Bailli  ,  qui  la  regarde 
amour  eu fement.  )  Je  fuis  votre  farviteur,  M.  Colin» 

Suzette. 

Mon  pere  ! 

Colin. 

Monfieur  Biaife! 

Simon. 

Ma  foi,  Colin  eft  fou  fait, 


B  L  A  I  S  E. 

LaifTons-ça  ;  je  fuis  en  affaire  avec  Mr.  le  Bailli , 
&  tu  fçauras  pourquoi.  D’ailleurs  j’ons  des  vues 
pour  Suzette,  puifque  tu  n’en  veux  plus. 

(Joli  n. 

Al  R . 

Ah!  faites  mon  bonheur. 

Et  croyez  que  mon  cœur 
Partagera  fans  celle 
Entre  Suzette  &  vous 
Ses  foins  &  fa  tendrefîe! 

UnifTez-noüs  : 

Je  meurs,  fi  je  n’en  fuis  l’époux. 

Voyez  combien  je  l’aime  1 
Ne  pouvoir  obtenir 
L’objet  de  fon  defir 
Eft  un  tourment  extrême. 

Colin  et  Suzette  enfemble . 

Ah  !  faites  mon  bonheur , 

Et  croyez  que  mon  cœur 
Partagera  fans  celle 
Colin .  Entre  Suzette  &  vous , 

Suzette.  Entre  Colin  &  vous , 

Ses  foins  &  fa  tend  relié. 

Unifléz-nous  : 

Colin.  Je  meurs  fi  je  n’en  fuis  l’époux. 
Suzette .  je  meurs  s’il  n’eft  pas  mon  époux. 

•  .  »  S  •  *  4  ,* 

Rlaise,  attendri. 

Que  me  confeillez-vous,  M.  le  Bailli? 

L  e  Bailli. 

Mais  les  Parties  contr'aétantes  me  femblent  allez  : 
fe  convenir. 

Suzette,  d'un  ton  trhs-carejfant. 

Mon  petit  Papa. 

B  L  a  i  s  E. 

Mon  petit  Papa ....  Allons  ,  va  ,  tu  feras  Ma¬ 
dame  Colin,  pourvu  ftenpendant  que  ça  foit  du 
goût  de  ta  Mere  :  car ... . 


SüZETTE, 

Je  ne  la  ferai  donc  jamais  ! 

Colin. 

Je  fuis  perdu  ! 

B  L  A  I  S  E. 

Eh  bianî  je  l’y  détarnfinerons;  vous  n’aurez  qu’à 
revenir  :  allez-vovs-en.  (  à  Simon.  )  Relie,  toi. 
Rien  ne  finira  de  la  journée. 

(  Suzette  &  Colin  fortent.  ) 

SCENE  XIII. 

SIMON,  BLAISE,  LE  BAILLI. 

<  Simon. 

\^/U’eft-ce,  voifin?  on  dit  que  tu  vas _  que 

^"vous  allez  devenir  gros  Seigneur  ? 

B  L  a  i  s  E. 

Oui ,  mon  ami,  c'eft  ce  que  j  Voulions  te  com¬ 
muniquer  ;  ça  dépend  de  moi ,  j’alions  y  travailler 
avec  M.  lé  Bailli ,  &  tu  n’es  pas  de  trop  pour  ça. 

Le  Bailli. 

Un  moment,  un  moment. 

Simon. 

Un  thréfor .... 

B  L  A  I  S  E. 

Faut ,  dis-tu ,  que  je  fouhaite  un  thréfor  ?  ça  ne 
feroit  pas  fi  mal. 

Simon. 

Nenni ,  puifque  tu  l’as  déjà. 

;  B  L  A  I  S  E. 

Non,  que  je  fçache  ;  mais  il  ne  tiant  qu’à  mol. 

Simon. 

Margot  pourtant  m’a  dit  * . . . 

Blais  e, 

Margot  eft  une  folle. 
y  L  Simon. 

€’eft  ce  qu’j,  m’a  paru, 
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SCENE  XIF. 


SIMON,  BLAISE,  LE  BAILLI, 

MARGOT. 

Margot. 

(A  Blaije 0 

G  Rand  marci.,..  (<*  Simon.')  Encore  ici ,  vieux,.,, 

Blais  e, 

Eh!  pourquoi  non,  ma  femme  ?  Simon  a  queu- 
qu’efprit,il  nous  aidera;  autïi  bian  M.  le  Bailli  fe 
creufe-là  la  tête  depuis  une  heure  fans  rien  trouver , 
&  tu  fçais... 

Le  Bailli. 

De  la  modération ,  mes  enfans....  Trois  fouhaits, 
dites-vous? 

B  L  A  I  S  E  E  T  M  A  R  G  O  T. 

Oui. 

Simon. 

Que  voulez-vous  dire  avec  vos  trois  fouhaits? 
fî  c’eft-là  ce  thréfor. 

Margot. 

Juftement. 

Bl  aise,  Simon. 

J’allons  t’expliquer  ça.  (  Il  lui  parle  à  V oreille.  ) 
M  a  R  g  O  T,  au  Bailli .  pendant  que  Blaife  met 

Simon  au  fait , 

M.  le  Bailli,  n’allez  pas  écouter  Blaife;  c’eftune 
bonne  bête  qui  ne  fçait  pas  ce  qu’i  lui  faut.  Tenez, 
je  ne  fuis  qu’une  femme  ,  moi ,  mais  j’ai  plus  de 
bon  fens  dans  mon  petit  doigt.... 

‘Le  B  a  i  L  L  i ,  en  pefant  fes  paroles. 

Quelle  vivacité!  oh!  que  ce  n’eft  pas  de  la  forte 
que  les  affaires  fe  traitent  !: 

Simon1  au  fait. 

Diantre,  M.  Blaife! 


BLAfôS 
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B  L  A  I  s  E  ,  au  Bailli . 

Ehlbian? 

Simon,  ^  part. 

Je  fis  curieux  de  voir  la  fin  de  tout  ceci. 

Le  Bailli^  Blaife. 

Ne  me  troublez  point. 

B  L  a  i  s  E. 

Tenez ,  afieyons-nous  à  ce  bout  de  table,  M.  le 
Bailli  ;  ça  vous  viandra  peut-être  mieux  comme  çà„ 
Margot,  va  nous  quérir  du  vin. 

Simon. 

Bonne  penféel 

B  L  a  i  s  E. 

Et  ces  petits  poiflons  que  tu  fçais. 

(  Margot  fort.  ) 

Simon. 

Yin  porte  coufeil. 

Le  Bailli. 

Cela  arrive  par  fois  ;  par  fois  au  fil . cela 

n’arrive  point  ;  au  contraire ,  il  y  a  des  cas _ 

&  cela  dépend  des  circonftances,,  où  le  vin _ fût- 

ce  le  meilleur,  ne  fçauroit —  abfolument,  quoi¬ 
qu’on  en  boive. . . .  mais  j’efpere. ... 

Biaise  voyant  Margot  qui  apporte  ce  qu'il 

lui  à  demandé. 

Ah!  bon.  . 

Simon. 

Place,  place1  Aidons  à  Madame. 

M  A  R  G  o  T  fe  rengorgeant . 

Madame  !  Y’ià  ce  que  c’efi.  v 

B  L  A  i  s  e  au  Bailli  qui  fe  dérange. 
Reliez,  reliez. 

(O»  étend  une  nappe  jaune  que  chacun  tire  à  foi 
pour  la  faire  cadrer  à  la  table .  Le  Bailli ,  Blaife , 
Simon  font  affis ,  Margot  refte  debout  va  de  l'un 
à  l'autre.’) 

Plus  j’approche  del’inllant,  plus  je  fis  embarralfé. 

L  e  B  A  I  L  L  i. 

C’ell  l’ordinaire. 
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Simon  et  B  l  a  i  s  e. 

Buvons. 

Le  Bailli  leur  arrachant  la  bouteille ,  & 
fe  verfant  à  lui  feul. 

Meilleurs,  Meilleurs,  de  la  modération. 

Simon 

M’eft  avis  que  vous  en  avez  un  peu  trop ,  M.  le 
Bailli. 

Margot. 

Dépêchez-vous  donc. 

Le  Bailli  après  avoir  bû  très-promptement . 
Je  ne  peux  pas  aller  plus  vite. 

Simon. 

Il  n’y  a  pas  d’homme  plus  habile. 

Le  Bailli. 

TRIO. 

Trois  fouhàits  ne  font  pas 
Une  petite  affaire. 

Margot. 

Faut  il  tant  d’embarras  ? 

S  Laiffez ,  laiffez-moi  faire .... 

B  L  A  I  S  E. 

Veux-tu,  veux  tu  te  taire? 

L  E  B  A  I  L  L  I. 

Ne  précipitons  rien , 

La  prudence 
,  1  En  tout  fait  bien. 

Silence! 

Margot. 

Ecoutons 
Et  voyons 

Si  ce  qu’il  nous. va  dire 
Eft  ce  que  je  deftre. 

B  L  A  1  S  E. 

Que  de  façon  I 
Tout  nous  eft  bon. 

Le  Bailli. 

Patience  ! 

i 
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Monfieur  te^aiUi .... 

Margot 
Paix ,  mon  cher  mari  : 

Tout  dépend  de  ce  moment-ci. 

Le  Bailli 
A'  votre  aife. 

(//  Je  fait  un  ajfez  long  filence  ,  pendant  lequel 
Simon  éclate  de  rire  :  on  lui  fait  figne  du  doigt 
de  fe  taire. 

Le  Bailli  reprend. 

Souhaite,  Blaife _ 

Margot,  vivement  &  avec  joie . 

Nous  y  voici ,  nous  y  voici  ! 

Le  Bailli, 

Premièrement ,  ta  cave*  bien  remplie. . . . 
Margot. 

Non,  c’eft  trop  peu  ...  Margot  toujours  jolieL 

B  l  a  i  s  E. 

Nenni,  nenni. 

Je  veux  une  fortune  ; 

Si  femme  gentille  en  eft  une, 

C’eft  moins  pour  un  mari 
Que  pour  un  favori. 

L  E  B  A  I  L  L  I. 

Je  penfe  ainft. 

B  L  a  i  s  E. 

Toutes  ces  penfées-ià  n’avancent  pas  la  befogné* 

Margot. 

Non  vraiment.. 

Simon. 

Achevons  la  bouteille,  c’eft  peut-être  au  fond. 

B  L  a  i  s  E. 

Tant  que  vous  voudrez,  pourvu  que  ça  vienne: 
"mais  il  ne  faut  pas  toujours  boire  fans  manger. 
Tenez,  M.  le  Bailli,  prenez-moi  ce  petit  poiffon , 
c’eft  le  plus  gros;  j’voudrions  pouvoir  faire  mieux* 

mais  demain _ 

Le  Bailli?  mangeant. 

Ç’eft  bon,  c’eft  bon,  G  a 

f  . 
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Blaise. 

Encore,  que  n’avons-je  à  la  place  (car  je  fça|§ 
que  vou's  les  aimez,)  là....  une  belle  Anguille  l 

(//  en  paraît  une  dam  le  plat  ) 
Margot. 

ARIETTE . 

Une  Anguille  ! 

Blaise. 

Foin  de  moi! 

Simon. 

Comment  î 

Le  Bailli. 

Toute  rôtie. 

Margot. 

Me  voilà  bian  lotie. 

S  4  m  o  N. 

Elle  eft  ma  foi 
Excellente. 

Le  Bail  l  i  fuçant  fes  doigts • 
Succulente  ! 

Margot. 

L’étourdi! 

Simone  Margot , 

Goûtez-y.  > 

BlaisE. 

J’enrage  ! 

Margot. 

Le  nigaut  1 
Blaise. 

Eh  !  Margot  ! 

Margot. 

Le  magot! 

Le  Bailli,  après  avoir  bû. 

Point  de  tapage.  , 
Margot. 

Admirez  fon  ouvrage! 

Biais  e. 

Deux  autres  fouhaits  encor. , . . 

,  .  "  '  ;  ï:  \ ,  •  '  I 
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Margot. 

Le  butord! 

Le  Bailli,  un  peu  yvre. 

Ah  !.. .  ah  !.. .  point  de  tapage: 

Il  eft  un  remède  à  cela _ 

(Tous  écoutent ) 

On  la  mangera. 

Margot. 

Une  Anguille! 

Simon. 

Ça  m’étonne! 

M  argot,/?  Blaife 
Oh  !  fi  j’étois  moins  bonne  , 

Je  t’étranglerois , 

Je  t’afîommerois. 

Simon. 

La  bonne  âme! 

Le  Bailli,  à  Margot, 

Modérez- vous  un  peu. 
Margot. 

Morbleu  ! 

B  L  A  I  S  E. 

La  voilà  toute  en  feu  ! 
Margot. 

Morbleu  ! 

Nous  verrions  beau  jeu  ! 

B  l  a  i  s  E. 

Ma  chere  femme  ! 

M  argot,  très-en  colere ,  les  poings  fur  les  c5tés> 
Hein 

Le  Bailli. 

Doucement,  Madame  Margot,  doucement. 

1 .  Margot. 

Laiflez-moi  tranquille. 

Simon. 

Je  n’ai  jamais  ri?n  mangé  de  fi  bon. 

Le  Bailli. 

Il  en  coûte  un  peu  chçr  à  notre  hôte. 

C  s 
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B  L  A  I  S  E, 

J’ai  tort,  j’en  conviens  ;  mais  il  nous  refte  encore 
deux  fouhaits. 

Margot, 

Deux  diables. 

B  L  A  X  S  E. 

Ouais! 

Le  Bailli,  la  bouche  pleine. 

Quand  vous  crierez,  il  n’en  fera  ni  plus  ni  moins. 

Margot. 

Taifez-vous ,  M.  le  Bailli,  (/f  Blaife 7)  Mange , 
mange  ton  Anguille. 

Le  Bailli,  mangeant  toujours . 

Il  faut  qu’il  fe  dépêché, 

Blais  e,  à  part. 

Je  devrions  bian  fouhaiter  d’être  veuf. 

Margot.  « 

Qu’elle  te  fafle  crever  ! 

B  L  A  I  S  E. 

La  forciere! 

Margot,  avec  un  violent  dépit. 

C’eft  vrai;  quand  il  peut  fouhaiter  un  Empire, 
de  l’or,  que  fçais  ?  il  va  fouhaiter  une  Anguille... 
Va  ,  tu  ne  feras  jamais. . .  je  ne  veux  pas  achever. 

Le  Bailli. 

Ah  !  ah  !  c’eft  trop  fort. 

M  A  r  g  o  T. 

Si  c’étoit  à  moi  à  fouhaiter  >  tu  verrois ,  tu  ver- 
fois  ! 

B  L  A  I  S  E. 

Maudite  bavarde  !  chienne  de  langue  !  puifles-tn 
devenir  muette! 

'  *  '  Simon. 

Ça  feroit  plaifant! 

L  E  B  A  I  L  L  I. 

Et  fort  rare. 

M  argot,  voulant  continuer  [es  inventives* 
Hon ,  hi,  hon. 

B  l  a  i  s  e  ,  fe  jettant  les  coudes  fur  la  table. 
Ah!  malheureux! 


/ 
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Le  Bailli,  levant  la  tête. 

Oh  !  oh  ! 

Simon,  s'appuyant  fur  fes  genoux  ,  riant  de 

toute  fa  fores. 

Et  de  deux  :  ah ,  ah ,  ah ,  ah. 

Le  Bailli. 

Ce  que  c’eft  que  de  n’avoir  pas  de  modération. 

(  Margot  de  rage  renv^rfe  les  bancs  «  veut  battre 
Simon  ,  le  Bailli ,  Blaife ,  &  fort  dèfefperée.  ) 


SCENE  XV. 

S  I  M  O  N, B  L  A  I  S  E,L  E  BAILLI. 

Le  Bailli,  après  avoir  ri  avec  Simon  ^pen¬ 
dant  que  Blaife  tejle  fot . 

> 

SI  cela  continue,  je  ne  ferai  bientôt  plus  nécef- 
faire  ici.  Cependant  ,  M.  Blaife,  je  vous  confeille 
à  préfent. . 

B  if  A  I  s  E ,  en  frapsnt  du  pied. 

De  me  pendre. 

Le  Bailli. 

Cela  regarde  la  Juftice. 

B  L  A  I  S  E. 

Deux  fouhaits  de  pardus. 

Simon. 

Ta  femme  au  moins  ne  t’étourdira  plus ,  c’elt 
tefujours  ça  de  bon. 

Bl  AISE. 

Je  fis  un  franc  étourdi  ! 

Le  Bailli. 

Auffi  vous  ne  me  donnez  pas  le  temps .... 


C  4 
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SCENE  XFL 

<*  )  .  '  • 

SIMON  ,  BLAISE ,  LE  BAILLI ,  SUZETTE. 

J»'  , 

ÇBlaife,  jufqu'à  ce  qu'il  parle ,  exprime  fes  regrets 
par  des  mouvements  variés.  } 

Suzette,  pleurant . 

TT 

Jrll,  hi,  hi,  hi. 

Simon. 

Qu’eft-ce  qui  vous  chagrine,  ma  belle  enfant? 

SüZETTE. 

C’eft  ma  Mere ....  hi ,  hi. 

Le  Bailli. 

Elle  n’a  dû  vous  rien  dire. 

",  SüZETTE. 

Je  viens  de  la  rencontrer ,  je  ne  faifois  point  de 
mal,  &  elle  m’a  battue;  je  lui  ai  demandé  pour¬ 
quoi,  elle  a  recommencé  fans  me  répondre. 

Simon. 

Je  le  crois. 

Le  Bailli. 

Quand  on  n’a  pas  de  bonnes  raifons,  on  fait 
prudemment  de  fe  taire. 

SUZETTE. 

Oh  !  mais  mon  Papa  me  dédommagera  de  cela..,. 
Colin  u’eft  pas  encore  ici  ? 

B  l  A  1  s  e  ,  h  part.  0 

J’ons  fouhaité  tout  ça  par  mégarde! 

SüZETTE.. 

Quoi  donc,  M.  Simon  !  eft-ce  que  vous  m’auriez 
oubliée  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Quel  fera  mon  damier  fouhait  ? 

Le  Bailli,  chancelant . 

Je  ferois  d’avis .... 
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B  L  A  I  S  E. 

Il  m’en  reftoit  deux ,  il  faut  qu’allé  jafeï 
*  Simon. 

Ça  ne  lui  arrivera  plus. 

S  u  z  E  T  T  E. 

On  ne  m’écoute  point...  Papa...  M.  Simon... 
M.  le  Bailli. 

<(  Le  Bailli  rêvant ,  fait  un  gefte  peur  lui 
impofer  jîïence .  ) 

Simon. 

Suzette ,  vous  venez  dans  un  mauvais  moment  : 
une  Anguille _ 

Suzette. 

Eh  bien  î  qu’eft-ce  que  cela  fait  P 

Simon. 

Que  trop,  pargué  !  Je  l’ons  mangée,  cette  An¬ 
guille,  aux  'dépens  d’un  des  fouhaits  de  votre  Pere; 
Margot  votre  Mere  a  pardu  la  parole  aux  dépens 

du  fécond  ;  &  le  troifieme _ 

'  Suzette. 

Et  le  troifieme  fera  pour  que  j’aie  Colin. 

SCENE  XVII. 

SIMON,  BLAISE,  LE  BAILLI, 
SUZETTE,  COLIN. 

Colin,  à  Simon. 

En  fin  confent-on  ? . . . . 

Simon,  le  renvoyant  à  BlaiJ'e . 
Demandez,  demandez. 

C  o  l  î  n,  à  Blaife . 

Avez-vous  eu  la  bonté .... 

B  L  A  I  S  E. 

Coquine  de  Margot  ! 

Colin. 

Que  dit-elle? 
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Le  Bailli. 

Elle  ne  dit  plus  rien. 

,  '  Blais  e. 

Dont  bian  me  fâche  ! 

Simon. 

V’ià  un  regret  qui  n’eft  pas  ordinaire. 
Colin,  à  Suzctte  qui  ejfuie  quelques  larmes.  ' 

Ma  chere  Suzette  ! _ vous  pleurez  !  ne  puis- je 

fçavoir  au  moins .... 

Simon. 

Tenez,  tenez,  voici  Madame  Margot  qui  vous 
expliquera  la  chofe ,  fi  elle  peut. 

SCENE  XFIIL  &  derniere. 

SIMON,  BLAISE,  LE  BAILLI,  SUZETTE, 
COLIN  ,  MARGOT ,  UNE  COMMERE. 

La  Commere,  du  fond  du  Théâtre . 

-N"ous  allons  voir  ça,  nous  allons  voir  ça.... 
Quoi,  Me.  Blaifeî  comment  1  qu’eft- ce  ?  la  pauvre 
Margot  que  je  vous  amenons  ne  peut  plus  parler , 
&  c’eft  vous  qui  en  êtes  caufe  !  Ah  !  v’I^à  un  vilain 
tour,  mon  Compere;  fi  mon  Mari  m’en  avoit  fait 
autant,  jarni ! _ 

B  L  a  i  s  E. 

Taifez-vous.  Venez-vous  morgué  pour  que  je 
vous  fouhaitions  la  même  chofe ,  &  que  tout  foit 
dit?  Mais,  non,  j’agirons  fte  fois-ci  (regardant 
le  Bailli )  avec  plus  de  modération. 

Le  Bailli. 

C’eft  ce  que  je  me  tue  de  recommander. 

Blaise,  de  mauvaife  humeur ,  à  fa  femme  qui  gefticule. 
Tous  tes  lignes. . .. 

La  Commere. 

Ahî  ne  ne  la  chagrinez  pas  davantage,  c'eft  bian 
3  fiez. 


t 


SEPTUOR. , 

Voyez  fa  peine. 

L’horrible  gêne! 

'Biais®. 

Eft-ce  ma  faute  à  moi? 

Colin,*?  Suzette. 

Qu’allons  nous  devenir? 
Suzette,/?  Blaife . 

Laiflez-vous  attendrir. 
Margot. 

Hon,  hon. 

B  l  a  i  s  e.  ’ 

Allons,  faifons-nous  Roi. 

La  Commere. 

Voyez  fa  peine. 

B  L  A  i  s  E ,  à  Margot. 

Veux- tu  devenir  Reine? 

Le  Bailli. 

Reine,  &  ne  point  parler!  Non,  non. 

M  ARGOT,  tournant  la  tête  en  figne  (le  négative , 

Hon,  hon. 

La  Commere. 

Ah!  mon  Compere , 

Toujours  fe  taire  ! 

Simon. 

C’eft  bien  fenfiblé1; 

C’eft  impoffible? 

Margot 
Hon,  hon. 

TOUS . 

Pardonnez-lui  ! 

B  L  a  i  s  E. 

Non ,  non. 

C’eft  bian  facile  à  dire... 

Vous  me  priez  en  vain  ; 

Plus  qu’un  fouhait! 

S  imon,4 part . 

De  fon  chagrin 
Je  ne  puis  m’empêcher  de  rire. 
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Le  Bailli. 

Je  croîs  bien  que  c’eft  un  martyre. 

B  L  A  I  s  E,  à  part. 

Son  fort  me  fait  pourtant  pitié. 
.Simon. 

Ah!  par  notre  amitié! 

Colin,  montrant  Suzette. 

Par  notre  amour  ! 

B  L  A  I  S  E. 

Femme  muette, 

Combien  en  voudroient  faire  emplette! 
La  Commere. 

Regardez-la  ? 

Simon. 

Quelquefois  cependant 
Ça  jafe  joliment. 

Le  Bailli. 

Certainement 
B  L  a  i  s  E. 

Eft-ce  avec  des  paroles 
Qu’on  chafle  les  Huiffiers? 

Il  nous  faut  des  piftoles 
Pour  contenter  nos  Créanciers. 
Margot-./*  iettant  aux  genoux  de  Bîaije  * 
&  la  Commere  la  relevant  aufji-tôt  , 
en  baujfant  les  épaules  fur  elle . 

Hon,  hon. 

B  L  A  I  s  E ,  à  part 
Oh!  la  friponne: 

Comme  elle  fait  la  bonne  ! 

TOUS 

Pardonnez-lui. 

B  l  a  i  s  E. 

Non,  non. 

M  ARGOT,  plus  fort. 

Hon ,  hon 
B  L  A  I  S  E. 

Non,  non. 

Margot  en  colère  fait  des  contor fions . 
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SüZETTE. 

Maman,  appaifez-vous.  ( Margot  Vembrajfe ,  g? 
la  poujje  devant  Blaife .)  Papa,  vous  êtes  fi  bon  ! 

B  L  A  I  S  E. 

D’accord:  mais  dans  ce  cas-ci  il  n’y  a  bonté 
qui  tienne.  Faites  tous  attention  :  plus  qu’un  fou- 
hait  !  Je  relierons  donc  toujours  Blaife  ? 

Simon. 

Et  Margot  toujours  Margot  ;  le  grand  malheur  ü 
La  Commere. 

Pardi,  ces  noms-là  en  valent  bian  d’autres, 

S  u  z  E  T  T  E. 

Pour  moi ,  je  ne  demande  pas  mieux  que  d’être 
toute  ma  vie  Suzette,  pourvu  que  j’aie  Colin. 

Colin,  av*c  feu . 

ÂH  !  Suzette! 

B  L  A  I  S  E. 

Trois  fouhaits ,  &  pas  un  à  notre  profit! 

La  Commere. 

Vous  aurez  la  paix,  votre  femme  vous  aimera 
bian,  allu  fera  tout  ce  que  vous  voudrez,  pour 
peu  qu’allé  le  veuille  itou. 

Blaise,<z  Margot, 

Bian  vrai  ? 

Margot. 

Hi,  hi ,  hi. 

La  Commere,  à  Bîaije . 

Elle  dit  oui.  Ferme  ! , 

B  L  a  i  s  E,  hè fiant. 

Allons  je  fouhaite  .... 

La  C  o  m  m  e  r  e. 

Pourfuivez  donc. 

B  L  A  I  S  E. 

J’enrage  ! 

Le  Bailli. 

Si  vous  aviez  fuivi  mes  confeiis.. . . 

Simon,  ironiquement . 

Sans  doute. . . .  Mais  tiens ,  voifim ,  pour  que  tout 
le  monde  foit  content,  rens-lui  la  parole,  à  condi- . 
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tion  qu’elle  confentira  au  mariage  de  Suzbtte  avec 
Colin. 

Colin  et  Suzette,  avec  inftance. 
Oui. 

B  L  A  I  s  E ,  à  Margot . 

Y  confens-tu  ?  . 

Margot. 

Hi ,  hi. 

B  L  A  I  S  E. 

Dit-elle  oui? 

La  Commere. 

Eh!  oui:  quel  homme! 

B  L  A  i  s  e,  hèjîtant  encore. 

Je  fouhaite. . .  que  ma  femme. . .  redevienne  femme. 
La  Commere. 

Ça  ne  dit  pas  allez,  vous  voyez  qu’elle  n'en  parle 
pas  plus. 

Le  Bailli. 

Il  faudroit  fpécifier... 

B  L  A  I  S  E. 

Jupiter  donc,  je  fouhaite.. .  je  fouhaite  que  vous 
fendiez  la  parole  à  ma  femme.  (  Il  fait  un  grand  fou* 

?ir-  ) 

Margot,  avec  un  grand  foupir  aujji. 
Ouf!  ah!  mon  cher  ami!  mon  cher  Blaife,  mon 
petit  homme ,  embraflè  -  moi...  encore;  &  vous  Si¬ 
mon^  toi,  Colin  ;  &  vous,  M.  le  Bailli;  &  toi, 
Suzette;  &  toi,  ma  Commere,  &  moi  suffi. Je  con- 
fens  à  tout,  je  ne  m’oppofei?  rien;  tu  t’es  bian  fait 
prier,  je  devrions  t’en  vouloir,  mais  fi  delà  rancu¬ 
ne,  v’ià  qu’eft  fini.  (  à  Blaife.  )  Donne-moi  la  main. 
*(  A  Colin  &  à  Suzette.  )  Donnez-moi  les  vôtres  , 
aimez-vous,  mes  enfants;  je  vous  Tons  défendu? 
je  vous  l’ordonnons... 

B  L  A  I  S  É. 

Tatigué  ! 

L  E  B  A  I  L  L  I. 

•  Comme  un  charme! 

Simon. 

Aurons-nous  notre  tour  ? 


47 


COMEDIE. 

Margot. 

Laifiez-moi  donc  parler;  qu’eit  ce  que  jedifions  ? 
vous  me  l'avez  fait  perdre. 

Simon. 

Eh  bian!  dites  autre  chofe. 

B  L  A  I  S  E. 

Eh  1  en  v’ià  allez. 

La  Commere. 

Lui  avez  vous  rendu  la  parole  pour  quelle  ne 
parle  pas 9  Faut  de  la  Juftice  aulfi ,  Me.  Blaife, 

Le  Bailli. 

Juftice!  oh!  elle  a  raifon. 

B  L  A  I  S  E. 

Çà  . . . . 

Margot. 

Je  t’approuve,  on  ne  peut  pas  mieux  parler,  ça 
fera  comme  tu  vians  de  dire  ;  je  fuis  honnête  fem¬ 
me  ,  je  ne  donnerons  point  un 'démenti  à  notre 
Commere  ;  aile  a  répondu  pour  moi,  c’eft  tout  un; 
&  pis  d’ailleurs  ça  me  plaît  :  car  tu  fens  bian. ... 

Simon. 

Courage! 

B  L  A  I  s  E ,  fe  mordant  les  doigts. 

Morgué  ! _ c’eft  notre  faute  ,  il  n’y  a  plus  de 

remede.  Q  d'un  ton  doux .  )  Veux-tu  écouter?- 

Margot. 

Parle,  mon  Roi  ;  parle  ;  eft  ce  que  ce  n’eft  pas  h 
un  mari  à  parler?  Sans  contredit.  Mais  voirement* 
il  feroit  biau  de  difputer  ça,  oh  dame,  c’eft  que 
je  ne  ferions  pas  pour  l’endurer,  non.  Parle,  parle.. 

B  L  A  I  S  E. 

’  Tais-toi  donc! 

M  ARGOT. 

Ah!  Blaife,  je  te  dis  de  parler,  &  tu  me  dis  de’ 
me  taire. 

Simon,  éclatant  de  rire . 

7  À,  ah,  ah,  ah. 

B  L  a  i  s  E. 

Tous  ces  ris-là  ne  paieront  point  mes  dettes;  fi 

l’étions  riche?  je  ne  nous  en  fgucîeriofls  guère. 
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Simon. 

C’eft  l’ufage. 

Le  Bailli. 

Allons,  allons,  car  il  faut  conclure.  Puifque  mes 
confeils  ne  vous  ont  fervi  de  rien ,  je  veux  vous 
être  utile  d’une  autre  façon  ,  &  je  me  charge  d’ob¬ 
tenir  du  temps  de  vos  Créanciers.  Travaillez ,  Blatte. 

Simon. 

V’ià  un  bon  avis  fti-là. 

B  L  a  i  s  E. 

ARIETTE. 

Reprenons  gaiement,  reprenons 
Le  chemin  de  notre  chaumière , 
Confolons-nous  ;  ces  bras  font  bons, 

Ils  écarteront  la  mifere. 

Du  vin,  de  la  gaieté. 

Ménagère  gentille; 

Sur-tout  de  la  fanté, 

C’eft  par  où  Blaife  brille  ; 

De  la  tranquillité. 

Tout  le  refte  eft  vétille. 

Reprenons,  &c. 

S  u  z  E  T  T  E. 

Maman ,  à  quand  notre  noce  ? 

LeBailli. 

Eh  !  eh  ! 

M  A  il  G  o  T ,  avec  fa  volubilité  ordinaire. 

Dans  l’inftant;  laifle-moi  faire,  j’ons  vu  ton  bon 
cœur  &  celui  de  Colin ,  ça  m’a  touchée  ;  il  eft  joli 
garçon,  il  te  plaît,  il  me  plaît  auffi,  embrafle-le  l 
fort  bian.  Je  ne  ferons  point  grofiè  Dame,  ni. Blaife 
gros  Monfieu,  il  n’y  a  peut-être  pas  tant  de  mal. 

FAÜOEriLLE , 
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Margot. 

Ma*  ,««,,«  r,™  c*.  . 

Vous  nous  pouiTez  bientôt  à  bout: 
Que  la  paix  jointe  à  la  tendrefie 
De  nos  devoirs  nous  fa  fie  un  goût. 
Autrement  garre  la  vengeance , 

Des  femmes  c’eft  le  vrai  ragoût. 

Trop  de  pétulance 
Gâte  tout. 

Simon. 

Vieillards ,  renoncez  à  l’épreuve 
D’un  feu  léger  qui  s’étendroit; 
N’époufez  ni  fille  ni  veuve. 

Car  votre  honneur  en  foufmroit. 
Vous  voulez  vous  mettre  en  dépenfe, 
Et  pour  l’hymen  il  faut  beaucoup. 
Trop  de  pétulance 
Gâte  tout. 

La  Commere. 
L’Amour,  ce  Dieu  de  la  jeunefîe, 
Tente  nos  cœurs  par  fes  attrait?. 

On  fe  livre  à  fa  douce  yvreffe’: 

Pour  l’avenir  que  de  regrets! 

Le  Printemps  à  peine  commence, 

Le  plaifir  fuit,  vient  le  Dégoût: 

Trop  de  pétulance 
Gâte  tout. 

Le' Bailli. 

Supôtsde  la  chicanne  ingrate 
Sont  animaux  à  ménager , 

Redoutez  leurfunefte  patte, 

Ils  font  fi  prompts  à  vous  gruger 
Un  Plaideur  crie  à  toute  outrance, 
Un  mot,  un  rien,  il  fe  réfout: 


LE  B  U  C  H  E  R  O  N,  &e. 

Trop  de  pétulance 
Gâte  tout. 

S  u  z  E  T  T  E. 

Tendrons  qu’une  Maman  domine,. 
Sur  votre  choix,  fçachez  tromper;  * 
A  l’époux  qu’elle  vous  deftine , 

G’eft  le  moyen  feul  d’écbaper. 
Doucement  &  dans  le  filence 
Yous  en  alliez  venir  à  bout  : 

Trop  de 


Colin. 


Galants,  auprès  d’une  cruelle 
Conduirez  bien  l’art  des  fou  pi  rs, 
Pous  gagner  le  cœur  de  la  Belle 
Mettez  un  frein  à  vos  defirs. 

Le  Timide,  en  tremblant,  s’avance f 
L’Entreprenant  manque  fon  coup  : 
Trop  de  pétulance 
Gâte  tout. 

B  l  a  i  s  E. 

Richards  qui  faites  grand  tapage , 
Blaife  eft  pour  vous  une  leçon; 
J’aurois  pu  ,  me  montrant  plus  fage. 
Quitter  l’état  de  Bûcheron. 

De  vos  biens ,  malgré  l’abondance  9 
Yous  trouverez  dam  peu  le  bout} 
Trop  de  pétulance 
Gâte  tout. 

S  u  z  E  T  T  E. 

Auteurs  avides  de  fuffrage 
Pour  parvenir  à  votre  but, 

Dans  la  route  où  la  gloire  engage 
Ne  preflez  pas  trop  le  début; 

Du  Public  qui  tient  la  balance 
Etudiez  long  temps  la  goût; 

■/.  Trop  de  pétulance 


Gâte  tout 


C  O  IV  T  XL 

De  feu  Mr.  PERRAULT ,  qui  a  donné  lieu  à 

la  Pièce .  i 

Il  étoit  une  fois  un  pauvre  Bûcheron , 

Qui  las  de  fa  pénible  vie , 

À  voit ,  difoit-il ,  grande  envie 
D’aller  fe  repofer  aux  bords  de  l’Acheron. 

Car  enfin,  malheureux  depuis  qu’il  eft  au  monde, 
L’injufteCiel  a-t-il  jamais 
Accordé  quelque  trêve  à  fa  douleur  profonde? 
A-t-il  daigné  remplir  .un  feul  de  fes  fouhaits? 

Un  jour  que  dans  le  bois  il  fe  mit  à  fe  plaindre, 
Jupiter,  foudre  en  main,  à  fes  yeux  apparut. 

On  auroit  peine  à  bien  dépeindre 
La  peur  que  le  bon  homme  en  eut. 

Je  ne  veux  rien ,  dit-il ,  en  fe  jettant  par  terre , 
Point  de  fouhaits,  point  de  tonnerre, 
Seigneur,  demeurons  but-à-but. 

Cefle  d’avoir  aucune  crainte  : 

Je  viens, Idit  Jupiter,  touché  de  ta  complainte 
Y  mettre  fin ,  &  pour  jamais. 

Ecoute  donc  :  je  te  promets , 

Moi  qui  du  Monde  entier  fuis  le  fouverain  Maître, 
D’exaucer  pleinement  les  trois  premiers  fouhaits 
Que  tu  voudras  former  fur  quoi  que  ce  puifie  être. 
Vois  ce  qui  peut  te  rendre  heureux, 

Vois  ce  qui  peut  te  fatisfaire, 

Et  comme  ton  bonheur  dépend  de  tous  tes  vœux 
Songes-y  bien  avant  que  de  les  faire. 

A  ces  mots,  Jupiter  dans  les  Cieux  remonta. 

Et  le  gai  Bûcheron  embralfant  fa  falourde , 

Pour  retourner  chez  lui,  fur  Ion  dos  la  jetta; 

D  a 


Cette  charge  jamais  ne  lui  parut  moins -lourde. 

Il  ne  faut  pas,  difoit-il  en  trotant  , 

Dans  tout  ceci  rien  faire  à  la  légère  : 

Il  faut,  le  cas  eft  important, 

En  prendre  avis  de  notre  Ménagère. 

Çà,  dit-il%en  entrant  fous  fon  toît  de  fougere, 
Faifons ,  Fanchon ,  grand  feu ,  grand’chere 
Nous  fommes  riches  à  jamais , 

Et  nous  n’avons  qu’à  former  des  fouhaits. 
Là-deflus  Blaife  lui  raconte 
Le  fait  dont  il  s’agit.  L’Epoufe  vive  &  prompte 
Forme  fur  ce  récit  mille  vaftes  projets. 

Ne  gâtons  rien  par  notre  impatience, 

Mon  cher  ami ,  dit-elle  à  fon  Epoux  ; 
Examinons  bien  entre  nous 
Ce  que  nous  devons  faire  en  pareille  occurence; 
Remettons  à  demain  notre  premier  fouhait, 

Et  confultons  notre  chevet. 

C’eft  bien  penfé ,  lui  répond  Blaife, 
Mais  va  tirer  du  vin  derrière  ces  fagots. 

A  fon  retour  il  but;  &  goûtant  à  fon  aile 
Près  d’un  grand  feu  la  douceur  du  repos. 

Il  dit,  en  s’appuyant  fur  le  dos  de  fa  chaife , 
Pendant  que  nous  avons  une  fi  bonne  braife. 
Qu’une  aune  de  boudin  viendroit  bien  à  propos 
A  peine  achéva-t-il  de  prononcer  ces  mots , 

Que  la  femme  apperçut,  grandement  étonnée, 

Un  boudin  fort  long ,  qui  partant 
D’un  des  coins  de  la  cheminée, 
S’approchoit  d’elle  en  ferpentant. 

Mais  jugeant  que  cette  aventure 
Avoit  pour  caufe  le  fouhait, 

Que  par  fotife  toute  pure 
Son  homme  imprudent  avoit  fait  ; 
Quand  on  peut,  lui  dit-elle,  obtenir  un  Empire, 
De  l’or ,  des  perles,  des  rubis , 

Des  Diamants,  de  beaux  habits, 


Eft-ce  alor#  du  boudin  qu’il  faut  que  l’on  defire  ? 
Eh  bien  !  fanchon ,  j’ai  tort,  j’ai  mal  placé  mon  choix, 
J’ai  commis  une  faute  énorme , 

Je  ferai  mieux  une  autre  fois. 

Bon,  bon  ,  répond  fa  femme,  attendez -moi  fous 
l’orme  ; 

Pour  faire  un  tel  fouhait ,  il  faut  être  bien  bœuf  ! 
Excédé  par  ces  mots,  &  bouillant  de  colere, 
Blaife  penfa  tout  bas  fouhaiter  d’être  veuf; 

Et  peut-être  entre  nous  ne  pouvoit-il  mieux  faire. 
Les  hommes,  difoit-il,  pour  fouffrir  font  bien  nés  s 
Pefte  foit  du  boudin,  &  du  boudin  encore l 
Plût  à  Dieu,  maudite  pécore, 

Qu’il  te  pendît  au  bout  du  nez! 

La  priere  auffi  tôt  du  Ciel  fut  écoutée  , 

Et  l’époufe  déconcertée, 

En  voyant  de  fon  nez  l’horrible  fupplement. 
Fanchon  étoit  fi  jolie,  elle  avoit  bonne  grâce; 

Et  pour  ne  point  mentir  ,  un  pareil  ornement 
Figuroit  mal  en  cette  place. 

-  Je  .pourrois,  dit  Blaife  à  part  foi, 

Après  un  malheur  fi  funefte  ,. 

Avec  le  fouhait  qui  me  refte. 

Tout  d’un  plein  faut  me  faire  Roi.. 

Rien  n’égale,  il  eft  vrai,  la  grandeur fouveraine; 
Mais  encore  faut-il  fonger 
Comment  feroit  faite  la  Reine , 

Et  dans  quelle  douleur  ce  feroit  la  plonger 
De  l’aller  placer  fur  un#Thrône 
Avec  un  nez  plus  long  qu’une  aune. 
Confultons-la  du  moins,  fçachons  fon  fentiment, 
Et  ne  décidons  rien  que  de  fon  agrément. 

La  chôfe  bien  examinée, 

Quoi  qu’elle  fçut  d’un  fceptre  &  la  force  &  l’effet. 
Et  que  lorf qu’on  eft  couronnée 
On  a  toujours  le  nez  bien  fait  ; 


Comme  au  defir  de  plaire  il  n’eft  rien  qui  ne  cède? 
Elle  aima  mieux  garder  fon  bavolet 
Que  d’être  Reine  &  d’être  laide. 

Ainfi  le  Bûcheron  ne  changea  point  d’état. 

Ne  devint  point  grand  Potentat’, 

D’écus  ne  remplit  point  fa  bourfe  : 

Trop  heureux  d'employer  le  fouhait  qui  reftoit, 

(  Foi ble bonheur,  pauvre  reflburce  !  ) 

A  remettre  fa  femme  en  l’état  qu’elle  étoit. 

Ainfi  que  Blaife,  tous  les  hommes 
Se  plaignent  de  leur  fort ,  &  forment  des  fouhaîts* 
Songeons  plutôt ,  fongeons  ,  imprudents  que  nou^ 
fommes, 

A  bien  ufer  des  dons  que  le  Ciel  nous  a  faits. 

>  '  - 
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